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1. 

Négligemment adossé au mur du petit salon dans lequel on l’avait introduit à son arrivée, Rafael regarda attentivement la jeune femme qui entrait d’un pas décidé. Isobel Miller faisait partie de ces jeunes privilégiées riches et gâtées qui évoluaient dans les cercles mondains de Buenos Aires. Elle avait un teint très clair, qui lui venait probablement de son père anglais car sa mère, Maria Fuentes de la Roja, était une aristocrate de vieille souche argentine. 

Ce soir-là, la jeune femme fêtait son dix-huitième anniversaire et il la rencontrait pour la première fois. Or elle allait devenir… 

Rafael sentit son ventre se crisper ; pourtant, son mariage avec elle avait été décidé depuis très longtemps puisqu’il avait à cette époque dix-huit ans. 

Isobel se planta devant lui. 

– Vous ne pouvez pas me forcer à vous épouser ! s’exclama-t–elle. 

Elle avait conscience que sa poitrine se soulevait précipitamment. Elle n’avait jamais été aussi effrayée et intimidée de sa vie. Soudain, elle se sentit affreusement mal à l’aise dans la robe en satin trop ajustée et trop fantaisie que sa mère lui avait demandé de porter pour cette soirée d’anniversaire. 

L’homme qui se tenait en face d’elle la contempla tranquillement. 

– Votre réticence pourrait être charmante, déclara-t–il d’une voix profonde. Mais je doute de votre sincérité : vous savez très bien que vous n’avez pas le choix. Quand votre grand-père a vendu l’estancia de votre famille à mon père, il a infléchi irrévocablement votre destin. 

Sa bouche forma un pli amer. 

– Ils ont obtenu tous les deux ce qu’ils désiraient, reprit–il. Votre grand-père a reçu de l’argent, ainsi que l’assurance que l’estancia reviendrait à sa famille, à travers vous et une promesse de mariage en bonne et due forme. 

– Mais… Pourquoi ? 

– Mon père avait un compte à régler avec votre grand-père, et il était le seul à pouvoir faire une offre pour une propriété aussi vaste. Mais il s’était assuré d’obtenir ce qu’il voulait en échange : un mariage entre son fils et une femme d’une lignée éminemment respectable – vous. 

Il lui adressa un sourire dénué de toute chaleur. 

– Si les Fuentes de la Roja n’ont jamais perdu leur prestige de piliers de la haute société de Buenos Aires, leur fortune en revanche a sérieusement décru. Il y a dix ans, au moment de cet arrangement, votre grand-père n’a reçu que la moitié de la somme. Profitant de son expérience d’homme de loi, mon père a fait en sorte que votre famille ne reçoive la seconde moitié qu’au moment de notre mariage, le jour de votre vingt et unième anniversaire. 

Complètement décontenancée, Isobel ne trouva que répondre. Pourtant, elle savait depuis deux ans maintenant que ce jour viendrait. Mais elle avait enfoui cette perspective au plus profond d’elle-même comme si, ce faisant, cette échéance finirait par ne jamais arriver. 

Car l’éventualité d’épouser contre son gré l’un des plus gros industriels argentins lui avait toujours semblé improbable. En outre, comme elle était allée poursuivre sa scolarité en Angleterre, passant presque tout son tempsdans la famille de son père, elle s’était éloignée de la réalité qui l’attendait. 

Mais à présent celle-ci se manifestait concrètement devant elle. Une peur atroce lui étreignit soudain la gorge. 

– Ce n’est pas ma faute si mon grand-père s’est trouvé obligé de vendre l’estancia et de négocier un tel marché, finit–elle par dire. 

Elle ne pouvait admettre ce qui lui était imposé. Cela avait déjà été assez dur de devoir revenir à Buenos Aires, dont la bonne société lui avait toujours paru trop contraignante et conservatrice, surtout après avoir côtoyé ses amis anglais, beaucoup plus décontractés que les jeunes Argentins de son milieu. En Angleterre, elle n’avait bien sûr parlé à personne de ce mariage arrangé – ils auraient trouvé cela affreusement barbare. 

Rafael Romero laissa échapper un petit rire sec, qui la désarçonna un instant. 

– Etes-vous vraiment aussi naïve, mademoiselle Miller ? Les puissants continuent à dominer le monde en associant stratégie et convenances. Les mariages sont arrangés depuis de très nombreuses générations. Je vous accorde que celui-ci peut paraître un peu plus arbitraire que la plupart, mais au fond il n’est pas différent. 

Il lui adressa un sourire cynique qui découvrit des dents d’une blancheur éblouissante. 

– Si nous envisagions tous de nous marier par amour, les classes supérieures de la société se déliteraient aussitôt. Et, croyez-moi, je sais de quoi je parle. 

Isobel en réprimant un frisson. Avec son smoking légèrement froissé, sa chemise blanche entrouverte et son nœud papillon défait, il dégageait une aura de sensualité brute. Pas étonnant qu’il soit le célibataire le plus convoité de Buenos Aires. Rafael Romero était un spécimen parfait de virilité et d’arrogance. 

– Je ne suis pas naïve, répliqua-t–elle en redressantle menton. Et, de nos jours, c’est absolument dépassé d’accepter un tel mariage. 

Même si Isobel avait déjà vu des photos de cet homme dans la presse, elle n’avait pas du tout été préparée à l’effet qu’il exerçait maintenant sur elle. Sa peau mate, ses cheveux d’un noir de jais rendaient ses yeux plus étincelants encore. Quant à sa bouche au dessin parfait, elle était charnelle en diable… 

Isobel se força à se ressaisir. Cet homme était un riche play-boy, un homme d’affaires habitué à dominer impitoyablement les autres. Elle devait tenir bon et lui montrer qu’elle ne succomberait pas comme un agneau destiné au sacrifice. 

– Pourquoi êtes-vous venu ce soir ? demanda-t–elle en redressant les épaules. Je ne vous ai pas invité. 

– Vous deviez bien savoir que nous nous rencontrerions tôt ou tard, répondit–il avec un sourire moqueur. Pourquoi croyez-vous que vos parents vous ont fait revenir d’Angleterre ? 

A ces mots, une véritable panique s’empara d’elle. Le fait que sa mère ne l’ait pas prévenue de la présence de Rafael Romero la glaçait intérieurement. 

– Nous ne nous marierons pas, lança-t–elle avec désespoir. 

Il haussa négligemment les épaules. 

– Pas maintenant, non. Mais dans trois ans nous serons mari et femme. 

Se retrouver coincée dans un mariage de convenance avec quelqu’un qu’elle n’aimait pas était sa pire crainte, elle qui avait vu ses parents devenir de plus en plus cyniques et amers. Isobel voyait son avenir en Europe, à étudier la danse ; mais cela personne encore ne le savait… 

– Je ne veux pas vous épouser, décréta-t–elle en se sentant pâlir. Je ne vous connais même pas. 

Elle lui adressa un regard farouche et déterminé. 

– Je ne veux pas de cette existence. Et je me ficheque vous me croyiez ou non. Je ne désire qu’une chose : m’éloigner de vous le plus rapidement possible et ne jamais vous revoir, ni cette maison, ni cette ville. 

Rafael ne répondit rien. La tête un peu penchée, il la couvait d’un regard entre ironie et cynisme. 

– Comment pouvez-vous être aussi blasé ? reprit Isobel. Comment pouvez-vous venir ici alors qu’à coup sûr l’une de vos innombrables maîtresses vous attend chez vous ? 

Il sourit de nouveau, durement cette fois, sans lui avouer toutefois que c’était dans sa voiture que l’attendait sa maîtresse… 

– Je peux vous assurer que ma maîtresse actuelle se fiche éperdument de mon mariage. Elle-même a déjà été mariée, et a divorcé, deux fois. La seule chose qui l’intéresse, c’est de partager mon lit. 

– Vous me dégoûtez ! 

– Je ne suis pas dégoûtant, mais réaliste, gronda Rafael en se rapprochant d’elle. Et je ne vois pas ce qu’il y a de répréhensible dans le fait que deux adultes consentants s’amusent ensemble, sans hypocrisie ni mensonges. 

Il laissa errer son regard sur elle avant d’ajouter : 

– Quand vous serez adulte vous-même, vous comprendrez un peu mieux de quoi je parle. Mais, pour l’instant, vous n’avez apparemment pas dépassé le stade des amours adolescentes. 

Isobel ne s’était jamais sentie en proie à une telle colère. 

– C’est dommage que vous n’ayez pas épousé la fiancée pour laquelle vous étiez prêt à risquer cette union intéressée, riposta-t–elle sèchement. Parce que, dans ce cas, nous ne serions pas ici en ce moment. Est–ce à cause de votre charmant cynisme qu’elle vous a laissé tomber ? 

Le visage de Rafael s’assombrit brusquement ; enfin elle le déstabilisait ! Quand elle avait fait des recherches à propos de Rafael Romero sur internet, elle avait apprisque huit ans plus tôt il s’était fiancé avec l’éblouissante Ana Perez, en dépit de l’accord passé entre leurs familles. Elle avait vu de superbes photos du couple qui avait l’air très assorti, amoureux et romantique. 

Cependant, ces fiançailles avaient rapidement été annulées. Les articles faisaient allusion à un mariage arrangé, mais sans jamais révéler le nom de la promise. Depuis, Rafael Romero jouissait d’une réputation de séducteur insatiable et impitoyable. Aucune de ses liaisons ne durait en effet plus de quelques mois. 

– Non, répliqua-t–il alors froidement. Ce n’est pas dommage que nos fiançailles aient tourné court. Au contraire, cela a été une bénédiction. Et quand nous nous marierons, vous et moi, il ne s’agira que d’un arrangement d’affaires – en d’autres termes, le mariage idéal. Il n’y a pas d’échappatoire. J’ai appris à l’accepter, Isobel, et vous l’apprendrez aussi. 

Rafael était surpris que les mots soient sortis aussi facilement de sa bouche. Affirmer à cette jeune femme qu’ils se marieraient lui avait soudain semblé… juste, normal. Et ce sentiment d’avoir accepté et intériorisé malgré lui ce destin qu’il n’avait pas choisi le perturbait profondément. 

Pendant des années, il avait réussi à ignorer la réalité de ce mariage, jusqu’au matin même, quand son avocat, un vieil ami, l’avait appelé. 

– Isobel Miller a dix-huit ans aujourd’hui, avait–il dit. Tu ne crois pas que c’est le moment de te souvenir que ses parents mendient un rendez-vous depuis des mois ? De toute façon, tu n’y échapperas pas, Rafael. Tu dois affronter la réalité. Et puis tu ne rajeunis pas. Plus longtemps tu resteras célibataire, plus tu sembleras instable aux yeux de tes clients potentiels et à ceux de tes partenaires en affaires. 

Rafael avait marmonné quelques mots dépourvus de politesse, que Gabriele avait sagement ignorés. Dès quecelui-ci avait mentionné le nom d’Isobel Miller, il avait senti le piège se refermer autour de lui. 

– Veux-tu perdre l’estancia ? avait enchaîné Gabriele. Je t’ai déjà prévenu, Rafael : si tu essaies d’échapper à ce mariage, tu t’embarqueras dans un procès long et très fastidieux que tu auras toutes les chances de perdre. 

– Ne t’en fais pas, l’avait interrompu brusquement Rafael. Je n’ai pas l’intention de prendre le moindre risque avec mon bien le plus précieux. Et surtout pas à cause d’une femme. 

– Je savais que tu verrais les choses ainsi, avait répliqué Gabriele avec un soupir de soulagement. Eh bien, tu sais ce qu’il te reste à faire. Sa mère t’a envoyé une invitation pour la soirée d’anniversaire, n’est–ce pas ? 

Isobel aperçut une lueur indéchiffrable dans le regard de Rafael. A quel moment s’était–il autant approché d’elle ? Elle voyait à présent que ses yeux n’étaient pas noirs comme elle l’avait d’abord pensé. Ils étaient d’un brun chaud, profond, dans lequel scintillaient des pépites vertes et dorées. 

– Mais vous ne désirez pas m’épouser, dit–elle avec détermination. Alors ne pouvez-vous pas simplement nous donner ce qui nous est dû pour l’estancia, et en finir ainsi avec cet arrangement stupide ? 

Rafael constata qu’il s’était trompé sur Isobel Miller. En fait, elle n’était pas si adolescente : elle avait seulement l’air incroyablement jeune. Mais cette conversation lui prouvait qu’elle possédait une maturité propre et une assurance qui le surprenaient. 

– Non, ce n’est pas aussi simple, fit–il en secouant la tête. 

Il se rendit compte qu’il avait du mal à ordonner ses pensées, car il se sentait de plus en plus troublé par la jeune femme. De tout près, son teint était encore plusclair. Ses cheveux bruns aux légers reflets auburn luisaient dans la lumière faible du bureau. Ils étaient relevés en un chignon trop compliqué, mais qui n’altérait en rien la beauté de son visage. Quant à ses yeux… Immenses, doux comme du velours, avec de longs cils projetant des ombres sur ses joues, ils le fascinaient complètement. 

L’espace d’un instant, il pressentit qu’une fois les rondeurs de l’adolescence disparues Isobel deviendrait une véritable beauté. A cette pensée, il sentit une sensation brûlante naître au creux de son ventre. 

Troublée malgré elle par la façon dont il la contemplait, Isobel se força à lui demander d’un ton calme : 

– Pourquoi n’est–ce pas si simple ? 

– Je n’ai pas l’intention de prendre le moindre risque de perdre l’estancia. Et, d’autre part, j’ai besoin d’une épouse. Pourquoi refuserais-je celle que m’offre la providence ? 

Cette fois, il laissa errer un regard franchement appréciateur sur son corps ; elle se sentit devenir écarlate. 

– Je vous avais imaginée autrement, avoua-t–il d’un air presque songeur. 

– Eh bien, vous, vous êtes exactement comme je m’y attendais, répliqua-t–elle vivement. 

Il haussa les sourcils d’un air amusé. 

– Je dois le prendre comme un compliment, n’est–ce pas ? Vous êtes très impulsive… 

– Si vous voulez dire par là que je n’ai pas peur de dire ce que je pense, oui, je suis impulsive, l’interrompit–elle. Et si vous croyez que je vais accepter docilement ce mariage, vous vous trompez lourdement. Je n’ai aucun désir de passer ma vie avec un play-boy milliardaire dans le seul but de lui servir de décoration. 

Isobel espéra que, dans la faible lumière, Rafael ne verrait pas son trouble. La façon dont il la regardait était si… gourmande. Trop gourmande. On aurait dit qu’il la voyait comme elle-même ne s’était jamais vue – commeune femme. A cette pensée, une sensation inconnue, semblable à une coulée de miel doux et chaud, se diffusa dans tout son corps. Elle aurait voulu détourner les yeux, mais elle en était incapable. 

Et le silence de Rafael la rendait encore plus nerveuse. 

– Vous n’allez pas me dire que vous êtes heureux de m’épouser, reprit–elle. 

Son regard se fit plus dur, presque noir. 

– Au contraire, Isobel, j’étais venu ici ce soir en m’attendant à rencontrer une gosse gâtée à la tête vide, et voilà que vous me surprenez complètement par votre personnalité. Et, croyez-moi, peu de gens me surprennent ces temps-ci. 

Isobel se sentit soudain glacée. 

– Je ne veux pas vous surprendre. 

– Trop tard. Je dois reconnaître que la perspective de me marier était loin de m’enchanter, mais je suis en train de changer rapidement d’avis. De toute façon, il aurait fallu que je me marie un jour. Après ma tentative avortée, que vous avez si délicatement évoquée, disons qu’un mariage de convenance est le seul que je puisse envisager. 

Une fois encore, il laissa errer les yeux sur son corps tandis que ses lèvres esquissaient un sourire sensuel. Aussitôt, Isobel tressaillit au plus profond de son être. 

– Je n’ai aucun désir d’amener une adolescente dans mon lit, mais je suis certain que vous allez vous transformer en une femme avec qui… 

– Je ne suis plus une adolescente ! protesta-t–elle avec force. 

– Vous n’êtes pas encore une femme, et vous n’êtes pas du tout prête à partager mon lit. 

Un mélange de rage et de frayeur envahit Isobel. 

– De toute façon, votre lit semble déjà bien occupé et je ne crois pas que j’aie envie de le partager avec toutes les arrivistes de Buenos Aires. 

Pendant un instant, il eut l’air estomaqué. 

– Espèce de petite…, fit–il, livide, en posant la main sur les bras d’Isobel avant de l’attirer contre lui. 

Incapable de respirer, elle vit son visage se rapprocher du sien, de plus en plus. Ensuite, tout devint noir, brûlant, et la bouche de Rafael se referma sur la sienne. Il avait un goût de whisky et de danger, un mélange enivrant d’adulte – les quelques garçons qu’elle avait embrassés en Angleterre ne l’avaient pas du tout préparée à cet assaut de sensualité. 

Ses lèvres étaient délicieuses et impérieuses, la punissant tout en exigeant de sa part une réaction. C’était un défi qu’il lui proposait. Isobel comprenait ce qui se passait, mais dans une région lointaine de son cerveau, complètement coupée de son corps… et de sa bouche ! 

Sentant ses jambes vaciller, elle se raccrocha aux pans de la veste de Rafael. Comme il écartait légèrement ses lèvres des siennes, elle se surprit à pousser un gémissement ; il reprit alors possession de sa bouche avec ardeur. 

Il laissa glisser une main sur son dos, et posa l’autre sur sa nuque. Puis il défit son chignon, si bien que ses cheveux tombèrent bientôt sur ses épaules. Son univers s’était maintenant réduit à cette folie délicieuse, à la proximité de cet homme, à la sensation de ses mains, de sa bouche sur la sienne. A présent, leurs deux langues se mêlaient, en une sorte de ballet d’un érotisme presque insupportable. 

Lorsqu’il mit soudain fin à cette transe, Isobel rouvrit les yeux. Son cœur battait à tout rompre et elle se sentait terriblement désorientée, comme si son être intérieur s’était désuni avant de se réorganiser dans un ordre entièrement différent. Confusément, elle eut l’impression que Rafael avait imprimé sa marque sur elle. 

Après avoir laissé retomber ses mains, il recula de quelques pas. Atrocement humiliée, Isobel fut incapable de le regarder. Le visage en feu, elle s’assit sur la chaisequi se trouvait derrière elle. Comment aurait–elle pu faire semblant de ne pas être affectée ? 

Rafael se mit alors à marcher de long en large, avant de venir s’arrêter devant elle. Une sensualité formidable, profondément troublante, émanait de lui. 

– Comme je viens de vous le dire, commença-t–il d’une voix rauque, vous n’êtes pas prête, Isobel. Mais dans trois ans, quand nous nous marierons, je ne doute pas que vous le serez. 

Rassemblant toute son énergie, elle le regarda dans les yeux. 

– Je ne vous épouserai pas. 

Il y avait une telle force dans ses paroles, un tel rejet, que Rafael tressaillit. 

– Vous n’avez pas le choix. Nos destins sont liés. 

La colère alors la submergea complètement. Croyait–il vraiment qu’elle allait se plier à tous ses caprices ? Jamais ! La perspective de vivre à Buenos Aires, mariée à Rafael, équivalait pour elle à une véritable sentence de mort. 

– Non. Je vais partir. Loin d’ici. Je ne vous épouserai pas. Jamais. Je préférerais mourir. 

Un sourire cynique se dessina sur les lèvres de Rafael. 

– Inutile de prendre un ton aussi dramatique, Isobel. Quand nous nous marierons, nous ferons simplement comme ces milliers d’autres avant nous, qui ont dû se marier pour des raisons de convenance et d’héritage. Et je vous préviens : fuyez autant que vous le voudrez, mais je saurai exactement où vous serez et ce que vous ferez, à chaque instant. 

– Je vous hais, répliqua Isobel d’une voix tremblante. J’espère que je ne vous reverrai jamais. 

Rafael tendit la main et lui caressa doucement la joue. 

– Oh, mais si, Isobel, soyez sûre que nous nous reverrons. Et dans pas si longtemps… 






2. 

Rafael avait depuis longtemps renoncé à comprendre pourquoi le baiser échangé avec Isobel l’avait marqué aussi profondément. 

Cela faisait presque trois ans à présent… Ce soir-là, après avoir quitté sa promise, il avait regagné sa voiture, où l’attendait sa maîtresse. Ensuite, il avait raccompagné celle-ci chez elle sous un prétexte quelconque, ce qui ne lui était jamais arrivé. Mais ce n’était pas seulement le baiser qui lui avait tourné les sens, lui faisant envisager son mariage avec Isobel sous une lumière différente : c’était la façon dont elle lui avait tenu tête. Jamais personne ne s’était encore comporté ainsi avec lui. 

Aussi avait–il pensé que ce mariage arrangé ne serait peut–être pas la sentence fatidique qu’il avait toujours redoutée. Dans le bureau du père d’Isobel, il avait dissimulé ses réactions, mais la chaleur qui avait brûlé entre eux avait été d’une rare intensité. A tel point que depuis six mois, à la pensée que le vingt et unième anniversaire de sa future femme approchait rapidement, il n’avait pu amener aucune femme dans son lit. 

Rafael contempla la photo posée sur son bureau. On y voyait la jeune femme traversant une rue très fréquentée de Paris, bras dessus, bras dessous avec un beau jeune homme. Même si Rafael savait déjà que ce dernier était le danseur qui enseignait avec elle, homosexuel de surcroît, cela n’apaisait pas la colère qui le consumait. On auraitdit qu’à l’autre bout du monde les yeux étincelant de joie de vivre, arborant un large sourire, Isobel se moquait de lui. A vrai dire, elle irradiait de beauté. 

Il sentit son ventre se nouer. Toute trace d’adolescence avait maintenant disparu de son visage, révélant des traits absolument ravissants. Elle avait fait couper ses cheveux très courts et, alors qu’habituellement Rafael n’appréciait pas ce style de coiffure, cette coupe faisait indéniablement ressortir ses yeux immenses, ainsi que la ligne délicate de sa mâchoire et de son cou. Elle lui donnait un air incroyablement séduisant – et innocent. 

A l’idée qu’elle ne serait plus la jeune vierge rougissante qu’il avait rencontrée trois ans plus tôt, un regret absurde le parcourut. Ne lui avait–il pas lui-même demandé plus ou moins clairement de devenir une femme ? 

Il crispa les mâchoires. Quelques semaines après leur rencontre, elle avait quitté Buenos Aires pour Paris. Au lieu de mettre à profit les brillantes études qu’elle avait suivies en Angleterre, elle avait en effet choisi de s’adonner à sa passion et donnait des cours de tango argentin. Elle menait une existence modeste et discrète, si bien qu’elle n’apparaissait jamais dans les journaux à sensation. 

Devant sa détermination, Rafael n’avait pu s’empêcher d’éprouver un profond respect. Il savait qu’elle ne recevait aucune aide de la part de ses parents, pour la bonne raison qu’ils n’en avaient pas les moyens. Après des années d’erreurs stratégiques et de mauvais placements, leurs finances étaient en effet au plus bas. Quelques semaines plus tôt, lorsqu’ils étaient venus le voir, il les avait rassurés : il avait bien l’intention d’épouser leur fille. Par ailleurs, quand il leur avait demandé de lui laisser prendre en charge toute l’organisation de la cérémonie, leur soulagement avait été évident. 

Rafael fit pivoter son fauteuil et contempla la Plaza de Mayo qui s’étalait derrière la large baie vitrée. Il sepencha en avant et posa les avant–bras sur ses genoux. En quelques minutes, trois ans auparavant, Isobel avait balayé toutes les idées préconçues qu’il avait nourries sur elle. Elle ne ressemblait en rien aux autres jeunes femmes de son milieu et, depuis, ses actes n’avaient fait que confirmer son caractère indépendant et sa résolution. 

Une vague d’impatience courut le long de son échine. Le moment était venu de ramener sa fiancée à la maison. Loin de lui, elle semblait beaucoup trop libre et heureuse. Et puis, le souvenir de ce baiser brûlant restait imprimé dans sa mémoire et dans sa chair comme un sceau brûlant. 

***

– Oui, c’est ça, Anne. Marc, tu ne la soutiens pas assez… 

Isobel corrigea encore d’un geste la posture du couple qui venait de passer à côté d’elle en dansant avant de passer aux autres élèves. 

Malheureusement, ils ne parvenaient pas à lui faire oublier que depuis qu’elle avait quitté Buenos Aires, quelques semaines après la célébration de son dix-huitième anniversaire, pas un seul jour n’avait passé sans qu’elle ne pense à Don Rafael Ortega Romero. 

Pourtant, elle avait tout fait pour repousser le souvenir du baiser qu’ils avaient échangé. Hélas, encore aujourd’hui elle s’embrasait à cette pensée. 

Vivant dans l’une des villes les plus cosmopolites du monde, elle côtoyait des hommes charmants. Mais, chaque fois qu’elle était sortie avec l’un d’eux, il était toujours arrivé un moment où elle l’avait comparé avec Rafael. On aurait dit qu’il lui avait jeté un sort – et elle le détestait pour cela. 

Dès qu’elle était descendue d’avion, trois ans plus tôt, elle s’était attendue à le voir surgir devant elle. Comme si elle avait presque espéré qu’il la ramène deforce à Buenos Aires, ne supportant pas qu’elle ait pu s’éloigner de lui. 

Isobel secoua la tête, en colère contre elle-même : pourquoi n’avait–elle pas pu effacer ce baiser de sa mémoire ? Sans compter qu’elle était écœurée d’être attirée par un homme comme lui, arrogant, et qui tirait de sa richesse une fierté démesurée. 

Une petite voix dans sa tête lui susurra qu’elle le jugeait de façon superficielle, mais elle refusa de l’écouter. Rien n’aurait pu la dissuader que Rafael était aussi amoral et avide que n’importe quel milliardaire. Trois ans plus tôt, ne l’avait–il pas jaugée comme une jument qu’il envisageait d’acheter ? 

Avec le temps, elle avait presque commencé à croire qu’elle avait rêvé. Peut–être ne tenait–il pas vraiment à l’épouser. Mais quelques semaines auparavant, alors qu’elle s’entretenait avec sa mère au téléphone, un frisson glacé avait couru sur sa peau. 

Ses parents s’étaient opposés à son départ pour Paris, mais Isobel avait tenu bon et, depuis, leurs relations s’étaient rafraîchies. Aussi, lorsque sa mère avait semblé bizarrement enthousiaste au bout du fil, Isobel avait soupçonné qu’elle lui cachait quelque chose. Rafael les avait–il contactés ? Leur avait–il confirmé sa promesse de l’épouser ? 

Son ventre se noua d’appréhension : il ne restait plus que deux semaines avant son vingt et unième anniversaire… 

La musique s’arrêta et, ravie d’échapper à son angoisse, Isobel frappa dans ses mains et regarda ses élèves. 

– Nous avons presque terminé, mais je voudrais vous montrer comment on peut enchaîner tous ces pas. Et, comme José n’est pas là, il me faut un volontaire… 

Elle gémit intérieurement. Aucun des hommes du groupe n’était assez bon pour faire une démonstration. Tout à coup, elle remarqua que l’attention de tous était concentrée sur un point derrière elle, du côté de la portedu studio. En proie à un étrange pressentiment, elle se retourna. 

***

Quand Isobel se tourna vers lui, Rafael dut réprimer la violente réaction qui le traversa. Même s’il avait reçu régulièrement des rapports et photos sur ses faits et gestes, rien ne l’avait préparé à la revoir en chair et en os à quelques mètres de lui. 

Elle portait un fuseau moulant noir qui s’arrêtait à hauteur des genoux et un débardeur, noir également. Sa tenue mettait en valeur son corps gracieux de danseuse. Ses pieds étaient chaussés de simples ballerines, visiblement plus pratiques pour enseigner que les traditionnels hauts talons, mais Rafael ne put s’empêcher de l’imaginer dans des chaussures argentées, à talons fins, qui prolongeraient encore ses longues jambes galbées. 

Ses cheveux courts faisaient effectivement ressortir ses traits délicats et la rendaient encore plus lumineuse. Isobel était ravissante et, alors qu’il sentait une chaleur brûlante irradier dans son corps, il la vit pâlir terriblement. 

– Je pourrais peut–être vous servir de partenaire… ? 

A ces mots, elle se pétrifia. Incapable de bouger, de parler, elle était seulement consciente du regard curieux de ses élèves, qui allait de Rafael à elle. 

– Pour leur montrer l’enchaînement, précisa celui-ci. 

Comme si elle avait pu comprendre autre chose, et comme s’il était tout à fait normal qu’il ait surgi ainsi, depuis l’autre côté de la planète… 

Très à l’aise, il ôta sa veste noire, découvrant une chemise d’un blanc immaculé. Aussitôt, Isobel sentit une onde délicieuse traverser son corps. Reprenant ses esprits, elle tendit la main vers lui en signe de refus. 

– Non, ce n’est pas la peine… Je vais demander à… 

Paniquée, elle scruta son groupe de débutants. Son regard se posa sur Marc, qui devint écarlate et lui adressaune mimique suppliante. Non, elle ne pouvait lui faire cela, ni à aucun autre d’ailleurs. Elle tourna de nouveau les yeux vers Rafael qui, les bras croisés sur son torse puissant, la contemplait avec assurance. 

– Vous savez danser le tango ? demanda-t–elle d’une voix mal assurée. 

Il lui adressa un sourire suffisant. 

– Je suis argentin, et je danse le tango depuis que ma grand-mère nous a entraînés dans des milongas, mon frère et moi, alors que nous n’étions encore que des gamins. 

Malgré son trouble et sa stupéfaction, Isobel prit un air détaché et, après avoir haussé négligemment les épaules, choisit un morceau de Carlos Di Sarli, dont la musique fluide et rythmée se déploya bientôt dans le studio. 

Toujours sous le choc, mais désireuse de ne pas perdre la face devant ses élèves, elle s’approcha de Rafael. 

– Que faisons-nous ? murmura-t–il. 

– Ochos et sacadas, répondit–elle brièvement. 

Il hocha la tête et, au prix d’un effort suprême, elle avança encore d’un pas vers lui. Rafael lui prit alors la main avant de l’enlacer de l’autre bras. Ce contact fit un tel effet à Isobel qu’elle dut fermer les yeux un instant. 

Comme elle ne portait pas de talons, elle se haussa sur la pointe des pieds, avant de s’appuyer complètement contre son partenaire. Aussitôt, Rafael commença à danser avec adresse, l’entraînant et la faisant tourner en une série de figures précises selon les pas qu’elle lui avait demandé de montrer à sa classe. 

Isobel dut rapidement reconnaître qu’il dansait comme un professionnel. Malgré son trouble, elle acceptait de se laisser guider et le suivait. Inconsciemment, elle le laissait presque la porter. Peu à peu, les pas devinrent plus compliqués. 

Elle avait dansé avec de nombreux partenaires très doués, mais avec Rafael, pour la première fois de sa vie,elle perçut physiquement la dimension incroyablement érotique du tango. Leurs têtes tournées dans la même direction, leurs corps s’ajustant l’un à l’autre, ils s’accordaient parfaitement. 

Un long moment s’écoula avant qu’elle se rende compte que la musique avait cessé et qu’ils ne dansaient plus. Dans un sursaut nerveux, elle se dégagea de l’étreinte de Rafael et recula. Elle eut l’impression d’avoir le visage en feu et constata que ses élèves la contemplaient avec stupéfaction. Quant à Rafael, il se tenait nonchalamment à quelques pas d’elle, comme s’il l’attendait. 

Elle frissonna. Le moment était–il arrivé ? Etait–il venu pour la ramener en Argentine ? 

***

Après être allée se changer dans le vestiaire minuscule, Isobel revint dans le studio. Rafael était toujours là, constata-t–elle en sentant les battements de son cœur s’accélérer. Tout à coup, elle eut honte de sa vieille robe bain de soleil, qu’elle avait mise ce jour-là parce que, dès le matin, il avait fait très chaud. A côté de l’élégance raffinée de Rafael, elle avait l’impression d’être habillée comme une clocharde. 

Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon, il la contempla de la tête aux pieds, le regard indéchiffrable. Puis il désigna les petits paquets que les élèves lui avaient offerts avant de s’en aller. 

– Savent–ils que votre anniversaire est dans deux semaines ? 

En proie à un véritable assaut de panique, elle le regarda sans rien dire. Il était venu la chercher. 

– Cela fait presque trois ans jour pour jour que nous nous sommes rencontrés, Isobel, vous vous en souvenez ? 

Glacée jusqu’aux os, elle ignora délibérément ses paroles. 

– Il ne s’agit pas de cadeaux d’anniversaire. En août,tout le monde part en vacances et Paris est désert ; alors je ferme le studio pour un mois. Certains élèves m’ont apporté des petits cadeaux pour me remercier. 

Rafael se contenta de la regarder en silence. Soucieuse de mettre un peu d’espace entre eux, Isobel s’occupa de débrancher son iPod et ses haut–parleurs avant de les placer dans un petit sac à dos. 

Quand elle eut terminé de ranger toutes ses affaires, elle rassembla tout son courage et se planta devant Rafael. 

– Pourquoi êtes-vous ici, monsieur Romero ? 

Ses yeux la transpercèrent jusqu’à l’âme. 

– Vous le savez très bien. Et je m’appelle Rafael, pas monsieur Romero. 

Isobel resserra les doigts sur son sac. Même à présent qu’il avait confirmé ses craintes, elle persistait à nier la réalité. 

– Je ne suis pas prête à… 

– Nous n’allons pas parler de cela ici, l’interrompit–il brusquement. Ma voiture viendra vous chercher à votre appartement à 19 heures et vous conduira à mon hôtel. 

Elle tiqua. Espérait–il qu’elle allait lui obéir au doigt et à l’œil ? 

– Et si j’avais d’autres projets ? s’exclama-t–elle d’une voix aiguë. J’ai des amis, je pourrais avoir rendez-vous avec quelqu’un… Si vous croyez que je vais… 

Lorsqu’il s’avança vers elle, Isobel se tut. Elle se força à ne pas reculer mais elle frissonnait de la tête aux pieds. 

– Vous saviez parfaitement que ce jour viendrait, et vous ne pouvez pas dire que je ne vous ai pas laissé le temps de profiter de votre indépendance. J’ai réservé une table pour ce soir et vous dînerez avec moi. 

Tout en parlant, il s’était emparé de son sac et, après lui avoir posé la main sur le coude, il l’entraîna hors du studio. Sous le choc, elle le laissa lui prendre les clés des mains et fermer la porte derrière eux, comme s’il faisait ces gestes tous les jours. 

Une fois dans la rue, Rafael lui tendit calmement ses clés et son sac avant de lui désigner une voiture racée garée le long du trottoir. 

– Je ne vous propose pas de vous raccompagner car je sais que vous habitez à deux pas d’ici, mais mon chauffeur vous attendra en bas de chez vous. N’oubliez pas : 19 heures. 

Puis il tendit la main et lui effleura la joue. Aussitôt, un frisson voluptueux naquit au cœur de sa féminité. 

– Ne faites pas de bêtise, Isobel. Je vous retrouverai, où que vous soyez. 

Incapable de dire un mot, elle le regarda monter à l’arrière du véhicule. Dès que la portière fut refermée, la voiture démarra et disparut bientôt dans le flot de la circulation. 

***

Trois heures plus tard, elle contemplait son reflet dans le vieux miroir qu’elle avait trouvé un jour dans la rue. 

Elle savait bien quel genre d’homme était Rafael. Personne ne lui avait jamais dit non, et elle n’ignorait pas que sa menace devait être prise au sérieux. 

Dans un moment de faiblesse, environ un an plus tôt, elle avait fait une recherche sur Google pour savoir où il était, ce qu’il faisait. Elle avait alors vu une photo de lui assistant à une première à Los Angeles, en compagnie d’une créature d’une beauté éblouissante, dotée d’un corps fabuleux et de longs cheveux flamboyants. Tout à fait le genre de femme qu’Isobel ne serait jamais… 

Elle examina ses cheveux d’un œil critique. Elle les avait fait couper sur une impulsion, à son arrivée à Paris. Comme si cet acte de rébellion aurait pu lui faire oublier qu’elle n’échapperait pas à son destin. A présent, elle regrettait qu’ils ne soient pas plus longs, afin de pouvoir cacher son visage derrière. Quelques heures plus tôt,elle s’était en effet sentie terriblement exposée sous le regard de Rafael. 

A 18 h 55 précises, après s’être détaillée une dernière fois sans indulgence, elle prit son sac et descendit. 

***

Rafael attendait Isobel, confortablement installé dans le hall du Plaza Athénée. Il s’agissait de l’un des hôtels les plus prestigieux de Paris, mais il restait totalement indifférent au luxe qui l’entourait, ainsi qu’aux regards ouvertement intéressés des femmes élégantes qui passaient. 

Une tension délicieuse vibrait en lui, une impatience qu’il n’avait pas ressentie depuis très longtemps. Il se rappela ce moment dans le bureau du père d’Isobel, trois ans plus tôt, quand elle s’était tenue au-devant de lui avec audace, et il éprouva la même sensation de danger et d’inconnu mêlés. 

Sentant sa virilité réagir violemment, il imposa un contrôle d’acier à son corps. Mais, dès l’instant où il vit apparaître la silhouette gracieuse d’Isobel, il perdit son emprise sur lui-même. 

Sans s’en rendre compte, elle était imprégnée du milieu aristocratique dont elle était issue. Même si sa petite robe noire provenait sans doute d’une boutique quelconque, sur elle, on aurait dit une création de Dior. Elle moulait en effet superbement son buste et ses hanches fines, avant de descendre en ondulations fluides sur ses cuisses et de s’arrêter juste au genou. Baissant les yeux, il découvrit ses sandales argentées à hauts talons et le désir l’embrasa. Gagné par une précipitation à peine maîtrisable, il se leva et s’avança à sa rencontre. 

***

Isobel apprivoisait le luxe opulent des lieux, un peu décontenancée. Cela faisait si longtemps qu’elle ne s’était pas trouvée dans un environnement semblable… 

Soudain, elle vit Rafael se diriger vers elle, grand et sombre, et ce fut comme si tout son être s’éveillait. Vêtu d’un costume noir et d’une chemise blanche, il traversait le hall à grand pas. Il semblait en colère et, quand il s’arrêta devant elle, Isobel se sentit horriblement nerveuse. 

– Ce n’est pas la peine de prendre cet air courroucé, dit–elle précipitamment. Je ne demande pas mieux que de rentrer chez moi. 

Durant un instant, elle le vit lutter avec lui-même puis l’expression de colère disparut, remplacée par un sourire si éblouissant et si séduisant qu’elle regretta ses paroles. 

– Venez, proposa-t–il en posant une main délicieusement chaude sur son bras. Nous allons d’abord prendre un apéritif. 

A son grand soulagement, il lui lâcha le bras une fois dans le bar pour la laisser s’installer à une table située dans un coin tranquille, un peu à l’écart. Le décor était constitué d’un mélange sophistiqué d’ancien et de moderne, avec un éclairage subtil et tamisé. En arrière-fond, une musique douce s’égrenait en sourdine et les autres personnes présentes parlaient doucement, presque à voix basse. 

Cela faisait trois ans qu’Isobel redoutait ce moment. Pourtant, maintenant qu’il était arrivé, ce n’était pas de la crainte qui frémissait dans son ventre… 

Un serveur se matérialisa à leur côté et, du regard, Rafael la pressa de commander. 

– Je… Je voudrais de l’eau gazeuse, s’il vous plaît. 

Rafael commanda un whisky sans glace, puis il s’appuya au dossier de son fauteuil en allongeant ses longues jambes sous la table. Isobel avait l’impression que toute coordination avait abandonné ses mouvements depuis qu’elle avait franchi les portes du palace. Elle se sentait nouée, raide et évitait soigneusement de toucher ses jambes avec les siennes. 

Un léger sourire se forma aux coins des lèvres de Rafael. 

– Je dois reconnaître que vous m’avez beaucoup surpris. 

– C’était totalement involontaire de ma part, répliqua-t–elle d’une voix crispée, attentive à contrôler ses gestes. 

– En quittant Buenos Aires, vous m’avez lancé un véritable défi, fit–il en souriant franchement. 

– Je vous avais dit également que je ne voulais jamais vous revoir. 

– Mais vous saviez que c’était impossible. 

Isobel blêmit : il n’y avait pas d’issue. 

– Je vous ai observée de loin. Croyez-moi, si je l’avais jugé nécessaire, je serais venu vous chercher bien plus tôt. 

Il haussa légèrement les épaules. 

– Mais il semble que votre relation la plus intime ait été celle que vous avez entretenue avec José, votre partenaire professionnel, aussi n’ai-je pas été trop inquiet. 

– Vous m’avez surveillée ? 

– Non, pas exactement. Disons plutôt que j’étais tenu au courant de vos agissements. Après tout, vous êtes ma fiancée. 

A ces mots, elle se sentit envahie par une colère folle. 

– Vous m’avez fait suivre ! C’est inacceptable, décréta-t–elle en se levant brusquement. 

Mais Rafael s’était aussitôt levé lui aussi, la dominant de toute sa taille. 

– Rasseyez-vous, Isobel. Je ne tolérerai pas que vous saisissiez ce prétexte pour vous en aller. En réalité, c’est ma présence qui vous rend nerveuse. 

Elle en resta bouche bée. Etait–elle aussi transparente à ses yeux ? 

– Vous ne me rendez pas nerveuse, mentit–elle. Et je ne resterai que si vous vous excusez pour m’avoir fait suivre. 

Rafael dut faire un effort suprême pour ne pas repousser la table basse d’un coup de pied, prendre Isobel dans ses bras et écraser cette bouche mutine sous la sienne. 

Elle voulait des excuses ? Très bien. Cela ne coûtait rien. 

– Excusez-moi. Maintenant, asseyez-vous. 

Comme elle ne bougeait toujours pas, il ajouta : 

– S’il vous plaît. 

Lorsqu’elle s’assit enfin, la fragrance fruitée de la jeune femme lui monta aux narines. Il s’assit à son tour en réprimant le désir qui le taraudait violemment. Il était temps que cette période d’abstinence de six mois s’achève… 

Le serveur revint et déposa leurs boissons sur la table. Rafael souleva son verre en haussant les sourcils. 

– A votre santé, lança-t–il avec un léger sourire. 

Isobel entrechoqua son verre au sien en murmurant la même chose puis avala une gorgée d’eau fraîche. 

– Maintenant, reprit–il, parlez-moi de ces trois années. 

– Vous voulez que je vous parle de ma vie à Paris ? s’étonna-t–elle d’une voix étranglée. 

Rafael se pencha vers elle. 

– Exactement, lui répondit–il, en même temps qu’il réalisait que jamais il n’avait ressenti une telle attirance envers une femme. 

***

Depuis qu’ils s’étaient installés dans la luxueuse salle à manger, éclairée par les centaines de lumières provenant des majestueux chandeliers, la tension d’Isobel n’avait fait que croître. A tel point qu’elle aurait été incapable de dire ce qu’ils avaient mangé. 

Rafael souleva la bouteille de vin blanc et la regarda d’un air interrogateur. Elle avait à peine touché à son verre. 

– Vous ne buvez pas ? demanda-t–il avant de se servir. 

– Non, je n’en ai pas envie. 

Elle refusait de toutes ses forces de croire qu’il n’y avait aucune issue à cette situation absurde. De plus, elle se rendait compte qu’elle se sentait coupable à la pensée qu’il avait désiré un jour se marier par amour.Car, des années plus tôt, les fiançailles de Rafael avaient été rompues à cause d’elle, de l’arrangement qui liait leurs deux familles. 

– Rafael… vous ne désirez pas m’épouser. Aucun de nous deux ne désire cette union. N’y a-t–il vraiment pas de moyen de sauver l’arrangement sans nous marier ? 

Il reposa lentement son verre. 

– Non, Isobel, répondit–il d’un ton dur et froid. Et vous vous trompez : je désire ce mariage. Alors habituez-vous à cette perspective, vous vous sentirez beaucoup mieux après. 






3. 

– De toute façon, Isobel, le processus est enclenché. La presse s’est déjà emparée du sujet. 

Isobel voulut protester, même si elle ne savait pas ce qu’elle allait dire, mais il l’interrompit d’un geste de la main. 

– Laissez-moi finir. Le jour de votre mariage, vos parents recevront l’argent qui leur est dû pour la vente de l’estancia. 

Sans dire un mot, elle baissa les yeux sur son cappuccino. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’on le lui avait apporté. Toute sa vie semblait contenue dans cet instant. Elle la voyait tout entière s’étaler devant ses yeux : son éducation stricte, les disputes incessantes de ses parents, le répit apporté par le pensionnat en Angleterre et l’influence bénéfique de ses amis anglais, qui venaient tous d’un autre milieu que le sien. 

Tous ses rêves semblaient se réduire en cendres. Elle releva les yeux et regarda Rafael. 

– Je n’ai pas changé d’avis, martela-t–elle d’une voix qui résonna étrangement à ses oreilles. Vous êtes toujours le dernier homme que je choisirais d’épouser. 

Il resta totalement imperturbable. 

– Où est le problème, Isobel ? Vous vous êtes affirmée, et de façon admirable. Vous avez gagné mon respect et j’ai compris que vous n’étiez ni une aventurière ni une gosse gâtée. 

– Ça alors ! s’exclama-t–elle avec un rire bref. Merci du compliment. 

– Néanmoins, reprit–il en ignorant sa réaction, vous avez un devoir et un rôle à remplir. Votre place est à Buenos Aires, à mes côtés. Vous ne comptiez quand même pas vous échapper pour toujours ? Qu’envisagiez-vous ? De vous maintenir juste au-dessus du seuil de pauvreté en enseignant le tango ? De tomber enceinte d’un humble danseur, de vous installer avec lui et de faire toute une ribambelle d’enfants ? 

La dérision contenue dans sa voix fit passer Isobel de la détresse à la colère. 

– Effectivement, c’est exactement ce que j’envisageais, répliqua-t–elle en se redressant. Ainsi que d’habiter dans une petite maison, avec des rosiers grimpants autour de la porte et le droit légitime d’être libre de vivre ma vie comme je l’entends. Ce n’est pas parce que je suis née dans un certain milieu que j’y suis attachée pour la vie. 

– Ah, si seulement c’était vrai ! ricana-t–il cyniquement. Vous et moi sommes contraints par nos obligations envers nos familles. Votre destinée est liée à une propriété qui vaut des millions. Vous n’y pouvez rien et il est impossible que vous échappiez à vos responsabilités sans nuire à vos proches. 

Avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, Rafael sortit un petit écrin en velours de la poche intérieure de sa veste. Le cerveau en ébullition, Isobel regarda avec méfiance la main qui se tendait vers elle au-dessus de la table. Soudain, elle se sentit envahie par une peur irrationnelle de toucher cet écrin. 

Dissimulant à peine son irritation devant son manque total d’intérêt, Rafael souleva le couvercle. Un étincelant bracelet en diamants apparut alors sous les yeux stupéfaits d’Isobel. 

– Ce n’est qu’un cadeau d’anniversaire par anticipation… et un avant–goût de ce que vous pouvez attendre de votre future vie à mes côtés. 

Glacée, elle reposa sa serviette sur la nappe. 

– Je croyais que vous aviez compris que je n’étais pas une femme intéressée, fit–elle d’une voix mordante. 

– En effet. Mais cela ne vous interdit pas d’accepter un cadeau de ma part. Prenez-le, Isobel. 

Plutôt mourir, faillit–elle lui répondre en se levant, les jambes tremblantes. Quand Rafael voulut l’arrêter, elle lui adressa un regard hautain. 

– Je suppose que j’ai encore la liberté d’aller aux toilettes ? 

Rafael inclina la tête et la regarda s’éloigner d’un pas mal assuré. Il referma l’écrin et le posa sur la table. Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle blêmisse à la vue du bracelet, même s’il connaissait ses principes, ni à ce qu’elle lui résiste quand il était allé la chercher. Il avait escompté au moins un peu de résignation. Elle n’avait quand même pas cru pouvoir échapper à ce mariage ? Vivait–elle dans l’illusion totale ? 

Quand il regarda sa montre, il constata qu’elle était partie depuis dix bonnes minutes. A cet instant une rage froide l’envahit : elle l’avait fui. Très calmement, il appela le serveur. 

Isobel serait sa femme, que cela lui plaise ou non. 

***

« Vous et moi sommes contraints par nos obligations envers nos familles… » Les mots résonnaient dans l’esprit d’Isobel, en même temps que la vision du bracelet de diamants la hantait. Des larmes lui brûlaient les paupières. Elle refusait de croire que sa vie de femme indépendante était aussi totalement menacée. Elle ne pouvait se résoudre à la défaite, ni à admettre qu’elle n’avait pas le choix. 

Soudain, comme pour ajouter à sa confusion, unsouvenir de sa grand-mère lui revint à la mémoire. Juste avant de mourir – Isobel avait six ans alors –, celle-ci lui avait dit qu’un jour elle hériterait de l’estancia. Cela s’était passé avant que l’immense domaine ne soit vendu au père de Rafael. 

Isobel se souvenait à peine de l’estancia, mais elle se rappelait que cet endroit était véritablement enchanté. C’était là que ses grands-parents s’étaient rencontrés et cette histoire romantique lui avait été racontée bien des fois. 

En dépit de leur mariage arrangé, ses grands-parents s’étaient aimés sincèrement. Leur amour avait contaminé tout ce qui les entourait. Et Isobel savait que, après la mort de sa grand-mère, son grand-père avait commencé à perdre la tête. Il s’était mis à boire et surtout à jouer, perdant de telles sommes qu’il avait fini par être contraint de vendre l’estancia. 

Elle se souvenait de la façon dont son grand-père regardait habituellement sa femme après qu’ils avaient dansé le tango, oublieux de tout ce qui les entourait… Isobel s’était toujours juré qu’elle se marierait par amour, et ne se retrouverait pas coincée dans une union sordide comme elle en avait tant vu dans son enfance. 

Son séjour en Angleterre lui avait donné l’illusion de maîtriser son destin. Mais, depuis plus de dix ans, des événements échappant à son contrôle se chargeaient de le façonner à sa place. 

Certes, au cours des trois dernières années, elle n’avait pas rencontré l’amour de sa vie. Cela n’empêchait pas que don Rafael Ortega Romero était bien le dernier homme avec qui elle pourrait concrétiser ses espoirs. Et, s’il croyait une seule seconde qu’elle allait docilement rentrer à Buenos Aires pour la simple raison que c’était son devoir, il se trompait. Elle ne renoncerait pas à ses rêves aussi facilement. Il y avait forcément une autre issue. 

Même si durant toute la soirée son regard brûlant l’avaitportée à incandescence, elle ne pouvait s’imaginer une seconde qu’elle lui plaisait. La façon dont cette pensée lui noua aussitôt le ventre lui déplut, car elle aurait dû se moquer de l’indifférence de Rafael à son endroit, mais, au moins, cela signifiait peut–être qu’elle avait là une échappatoire. Pourquoi voudrait–il se retrouver lié pour la vie à une épouse qui ne l’attirait pas ? 

Lorsque le métro s’arrêta à sa station, elle sortit du wagon et marcha vers la sortie. A vrai dire, elle se sentait légèrement coupable d’avoir quitté ainsi Rafael ; mais seul son ego de mâle dominant en serait affecté. 

Quand elle émergea dans la chaude soirée, un pressentiment la fit frissonner. Aussi ne fut–elle pas surprise de voir Rafael qui l’attendait, appuyé nonchalamment contre un mur. Ignorant les battements accélérés de son cœur, elle détourna les yeux et se dirigea rapidement vers son appartement, qui se situait à cinq minutes à peine. Evidemment, il la rattrapa en quelques enjambées. 

– Je ne pensais pas qu’avec votre éducation vous pourriez vous enfuir ainsi. 

Embarrassée malgré elle par sa remarque, Isobel rougit. 

– Effectivement, je n’ai pas été élevée ainsi. Mais avec certaines personnes je fais des exceptions. Surtout quand la conversation atteint le niveau d’une farce. 

– Vous êtes bien la seule femme capable de considérer le mariage avec moi comme une farce. 

A cet instant, elle fit un pas de côté pour éviter une vieille dame qui venait en sens inverse. Aussitôt, Rafael lui passa un bras autour de la taille ; elle se dégagea brusquement. 

Devant sa porte, elle pria intérieurement pour que sa main ne tremble pas lorsqu’elle insérerait sa clé dans la serrure. Cet homme la troublait de plus en plus, menaçant dangereusement son équilibre. 

– Vous ne m’invitez pas à prendre un café ? demanda-t–il d’un ton dégagé. 

– Non, fit–elle d’une voix neutre. 

Elle voulut lui refermer la porte au nez, mais il réagit plus vite qu’elle et l’en empêcha. 

– Eh bien, dommage, dit–il plus durement, parce que je vais entrer quand même. Nous n’avons pas fini de parler. 

Alors, elle comprit qu’il ne renoncerait pas. Ni maintenant ni jamais. Elle se battait pour rien. 

Elle s’effaça pour le laisser entrer. 

***

Isobel se retint de sourire en voyant Rafael regarder autour de lui, sourcils froncés. Il n’était pas habitué à se trouver dans un environnement aussi modeste. 

Pour toute séparation entre le coin cuisine et sa chambre, elle avait installé un vieux portant en métal sur lequel étaient suspendus ses vêtements. Dans cet espace restreint, la présence charismatique de Rafael la perturbait encore plus. Pour dissimuler son trouble, elle s’affaira à préparer le café, tandis que Rafael s’asseyait sur l’unique fauteuil. 

– C’est de l’instantané, dit–elle un instant plus tard en lui tendant une tasse fumante. J’espère que cela ne vous dérange pas. 

– Pas du tout, répliqua-t–il avec un sourire en lui prenant la tasse des mains. 

Isobel s’écarta et s’appuya à l’évier. Bras croisés, elle l’observa boire lentement son café, à petites gorgées. Puis il posa sa tasse vide sur la table basse installée devant lui. Il se pencha en avant et appuya ses bras sur ses genoux. 

– Dois-je croire que, si je feignais d’oublier le contrat qui nous lie et que je vous demandais en mariage avec tout le romantisme dont vous semblez avoir besoin, vous accepteriez de m’épouser, Isobel ? 

Ses paroles lui firent l’effet d’un uppercut. Elle n’en montra rien. 

– Bien sûr que non, répondit–elle d’une voix ironique. De toute façon, vous seriez totalement incapable de faire semblant d’avoir un cœur. Car vous n’en avez pas, sinon vous n’accepteriez pas une union aussi froide. 

Quand il se leva soudain, Isobel voulut reculer, mais elle était acculée à l’évier. Malgré son air menaçant et sombre, elle se souvint tout à coup qu’autrefois il avait eu un cœur et qu’il avait voulu épouser une femme qu’il avait aimée passionnément. 

– Froide ? fit–il en se rapprochant. Au contraire, je n’envisage nullement une union froide. En fait, je sens dès maintenant qu’elle pourrait même être très chaude. 

Incapable de dire un mot, elle le fixa. Il était plus grand encore que dans son souvenir. Se rappelant le baiser brûlant qu’ils avaient échangé, elle sentit son corps s’embraser. 

S’il devinait son trouble… En proie à un nouvel assaut de panique, elle tendit la main, comme pour empêcher Rafael de découvrir à quel point elle était vulnérable. 

– Ce n’est pas ce que je voulais dire, commença-t–elle en cherchant ses mots. Je… Je voulais simplement… 

Il était si près à présent qu’Isobel dut lever la tête. Un pas de plus et sa main toucherait sa poitrine. Et, quand il franchit ce pas, une myriade de sensations explosa en elle. 

– Voyons à quel point ce mariage sera froid… 

Avant qu’elle ait pu s’écarter, sa main se retrouva pressée contre son torse ferme et puissant. Il prit sa tête entre ses mains et la caressa. Comme si le temps avait ralenti, son visage se pencha, se pencha, jusqu’à ce que sa bouche se referme inexorablement sur la sienne. 

Perdue, Isobel s’accrocha d’une main à l’évier. La bouche de Rafael dévorait la sienne avec une habileté exquise. Puis ses lèvres se firent plus fermes, dominatrices, exactement comme trois ans plus tôt, et comme aucune autre bouche ne l’avait fait depuis. 

Elle ne possédait aucune défense contre un tel assaut.Ses lèvres s’entrouvrirent automatiquement et Rafael poussa un gémissement sourd, tandis que ses mains quittaient sa nuque et son visage pour descendre sur son corps. 

Quand sa langue s’enroula à la sienne, Isobel entendit avec horreur une plainte lui échapper. Mais elle ne pouvait s’empêcher de répondre à son ardeur. C’était impossible. Déjà, ses reins se creusaient ; entre ses cuisses, un désir fou palpitait. 

Rafael glissa alors une cuisse ferme entre ses jambes, faisant naître en elle un violent frisson au cœur même de sa féminité. Puis il lui caressa la taille avant de remonter sur son sein, dont il titilla bientôt la pointe dressée sous le fin tissu de sa robe. 

A cet instant, il bougea les hanches et Isobel sentit la force de son érection. Le souffle haché, elle écarta sa bouche de la sienne et découvrit la lueur triomphante et moqueuse qui éclairait le regard de Rafael. Pendant ce temps, sa main continuait à caresser son sein de façon très intime. Confusément, elle se demanda comment il avait pu exercer sa domination sur elle aussi facilement. Rassemblant toutes ses forces, elle posa les mains sur sa poitrine et le repoussa. 

Quand il recula enfin, après un long moment, Isobel fut mortifiée de voir qu’il avait choisi de s’écarter. En face de lui, elle n’était qu’un chaton minuscule. 

Les jambes tremblantes, elle se dirigea vers l’autre extrémité de la pièce, mortifiée de se découvrir aussi vulnérable. Tout son corps vibrait de leur étreinte, de leur baiser. 

– Eh bien, dit–il d’une voix rauque, je crois que nous n’avons pas de souci à nous faire quant à une éventuelle absence de chaleur… Tu es devenue une femme superbe, Isobel, et… 

Submergée par un mélange insoutenable d’émotions, elle l’interrompit violemment. 

– Le genre de femme que tu amènes dans ton lit ? Eh bien, c’est très pratique pour toi, n’est–ce pas ? 

A présent, une véritable panique s’était emparée d’elle. Alors que son seul espoir avait été qu’il ne la trouve pas attirante, celui-ci s’envolait en fumée. 

– Très pratique, en effet, répliqua-t–il sans se troubler le moins du monde. Ce sera une excellente base pour un mariage solide et réussi. 

Puis il laissa errer son regard sur son corps, la faisant frissonner malgré elle. 

– Si tu t’inquiètes à propos de ma fidélité, reprit–il avec un sourire séducteur, je ne crois pas que j’aurai de problèmes de ce côté-là. 

Aussitôt, une chaleur soudaine se déploya dans son ventre. Dégoûtée par ses propres réactions, Isobel réprima l’insulte qui lui montait aux lèvres. 

– Pour la énième fois, je te répète que je ne veux pas t’épouser, fit–elle entre ses dents serrées. 

A ces mots, il eut soudain l’air sérieux. 

– Au risque de me répéter, je te rappelle l’inéluctable : nous n’avons pas le choix. Ce mariage aura lieu. C’est la seule solution pour que tes parents obtiennent leur dû. Et tu sembles oublier que le jour de notre mariage tu posséderas avec moi une propriété d’une valeur colossale. L’une des plus considérables d’Argentine. 

– La perspective de t’épouser va à l’encontre de tout ce en quoi je crois. Je ne me laisserai pas emprisonner dans un mariage sans amour uniquement pour remplir les termes d’un contrat. Il faudra trouver une autre solution. 

Il lui adressa un sourire dur. 

– Je ne suis pas un tyran, Isobel. Je ne vais pas t’enfermer dans une haute tour. 

– Je préférerais être enfermée dans une tour plutôt que d’être forcée d’épouser un play-boy cynique, pervers et désabusé, qui n’a rien de mieux à faire que de poserdes exigences arrogantes ! Tout cela parce qu’il a décidé d’honorer un ancien marché. 

Isobel se rendit compte qu’elle avait du mal à respirer. 

– Je veux que tu t’en ailles, ajouta-t–elle. 

Une expression incrédule passa sur le visage de Rafael. 

– Tu ne soupçonnes rien, n’est–ce pas ? 

– De quoi parles-tu ? 

– Tu ne te rends pas compte de l’état des finances de ta famille, répondit–il en l’observant avec intensité. Récemment, poussé par ta mère, ton père a fait des investissements risqués, qui ont tous échoué. Il est au bord de la faillite. 

– Oh, je t’en prie, répliqua-t–elle avec dégoût. Si c’est comme ça que tu comptes me forcer à accepter ce mariage… 

– Il ne s’agit pas de cela. 

Il avait parlé d’un ton si sévère qu’elle sentit un vent glacé lui parcourir le dos. 

– Tu père est dans une situation dramatique, Isobel. Il risque de tout perdre. 

Envahie par une crainte atroce, elle s’agrippa au dossier du fauteuil. D’instinct, elle comprenait que Rafael ne mentirait pas sur un sujet aussi grave. Son père avait toujours eu un côté imprudent. Et elle avait toujours soupçonné que la vente de l’estancia avait probablement autant à voir avec ses échecs qu’avec les erreurs de son grand-père. D’autre part, l’effondrement de l’économie mondiale ne l’avait sans doute pas épargné. 

Cependant, elle s’efforça de ne pas montrer à Rafael à quel point elle était ébranlée par sa révélation. Par ailleurs, elle se rendit soudain compte qu’elle n’avait pas eu de nouvelles de son père depuis plusieurs semaines. Habituellement, il faisait l’effort de garder le contact. 

– Comment sais-tu cela ? demanda-t–elle calmement. 

– Tu sembles avoir oublié que le monde est petit, et Buenos Aires encore plus. Tout le monde ne sait pasencore à quel point cela va mal pour lui, mais je suis en relation étroite avec l’un de ses débiteurs : dans un mois tout au plus, la situation de ton père sera connue de tous. 

– Ma mère ne doit pas être au courant, souffla Isobel, plus pour elle-même que pour Rafael. Si elle le savait… 

– Oh, elle le sait parfaitement ! Et c’est pour cela qu’ils sont venus me voir il y a quelques semaines. Ai-je besoin de te dire qu’ils ont été très soulagés d’apprendre que je comptais bien t’épouser ? 

Complètement sonnée, elle ferma les yeux quelques secondes. Son univers basculait et, à présent, elle sentait que tout espoir avait vraiment disparu. 

Comme pour enfoncer le clou, Rafael poursuivit. 

– Quand nous nous marierons, l’estancia t’appartiendra pour moitié, et tes parents recevront la somme qui leur est due. Ils seront ainsi sortis d’affaire. 

Puis, après un court silence, il lui porta le coup fatal. 

– Comment peux-tu tourner le dos à ta famille quand ils ont besoin de toi ? Ou refuser de recevoir l’héritage de ta grand-mère, dont hériteront à leur tour tes propres enfants ? 

Isobel le détesta de faire ainsi appel à son sens des responsabilités. Gagnée par une véritable nausée, elle se rendit compte qu’elle tremblait de tout son corps. 

– Sors de chez moi, fit–elle d’une voix blanche. Tu as dit ce que tu avais à dire, alors maintenant, va-t’en. 

– Isobel, tu sais que tu n’as pas le choix. 

– Tu te trompes, s’écria-t–elle avec désespoir, refusant encore d’abandonner la lutte. On a toujours le choix. Et je te le répète pour la dernière fois : sors d’ici. 

Puis elle se dirigea vers la porte et l’ouvrit en grand. A son grand soulagement, Rafael se décida enfin à bouger ; mais il s’arrêta avant de franchir le seuil. 

– Je viendrai te chercher demain après-midi. Il est temps de rentrer à Buenos Aires pour accomplir tondevoir, envers moi et envers ta famille. Nos destins sont liés, irrévocablement. 

– Va-t’en, répéta-t–elle, d’un ton presque suppliant. 

Lorsqu’il fut enfin parti, elle referma la porte et s’y adossa. Ses jambes lâchèrent alors, si bien qu’elle se laissa glisser sur le sol, où elle resta assise durant un très long moment, en total état de choc. 

***

Debout devant la fenêtre de sa chambre, Rafael contemplait la tour Eiffel qui étincelait de mille paillettes dorées sur le ciel noir. Il admirait de plus en plus l’entêtement d’Isobel à se battre. Durant un bref instant, il céda à la panique : et si elle s’enfuyait d’ici au lendemain ? 

Cependant, il savait que l’annonce de la catastrophe qui s’était abattue sur son père la ferait réfléchir. Il fronça les sourcils. Il ne s’était encore jamais trouvé dans cette situation, confronté à une femme qui le rejetait. Mais, comme il était certain qu’Isobel le désirait, son ego restait intact. Lui-même avait eu un mal fou à s’arracher à elle et à ne pas céder au désir de retrousser sa robe. 

S’il ne se trompait pas, elle était encore vierge. Il l’avait perçu dans ses réactions effarouchées dès qu’il s’approchait d’elle. Il y avait aussi cette façon adorable qu’elle avait alors de rougir… 

Un frisson purement viril le traversa soudain, le surprenant totalement. Il n’avait jamais nourri le fantasme romantique d’amener une épouse vierge dans son lit ! Et il s’était toujours assuré que ses maîtresses étaient des femmes d’expérience sachant comment le contenter. 

Une chose était sûre : il ne lui avait pas menti quand il lui avait promis d’être fidèle. Et il devait même admettre que le fantôme d’Isobel avait erré au-dessus de chaque femme fréquentée depuis leur première rencontre, trois ans plus tôt. Il n’en avait en effet croisé aucune capable de le faire réagir de façon aussi primitive et intense qu’Isobel.Et le baiser qu’ils venaient d’échanger n’avait fait que confirmer l’alchimie explosive qui régnait entre eux. 

Il sourit. La perspective de l’épouser devenait de plus en plus excitante… 

***

Isobel grimaça. Le temps gris et orageux semblait en totale harmonie avec son humeur. Après une longue nuit d’insomnie, elle se sentait dans un état épouvantable et des cernes mauves soulignaient ses yeux. 

Son propriétaire venait juste de partir, après avoir longuement protesté à l’annonce de son départ sans préavis. Elle avait dû lui verser du liquide pour le calmer, mais n’allait–elle pas se retrouver rapidement en possession de la moitié d’une propriété d’une valeur inestimable ? 

Car, au cours de cette nuit sans sommeil, elle avait fini par se résigner. Il n’y avait pas d’issue. Et curieusement, dès qu’elle avait accepté cette perspective, un calme inattendu l’avait envahie au lieu de la panique à laquelle elle s’était attendue. 

Un peu plus tôt ce matin-là, elle avait appelé José pour lui annoncer, sans lui donner tous les détails, qu’elle devait rentrer définitivement à Buenos Aires. Sa famille traversait une grave crise, s’était–elle contentée de lui dire. Cela avait attristé son partenaire, mais il avait été également ravi à l’idée de prendre en charge seul les cours de tango. 

En raccrochant, elle se dit que les relations qu’elle avait nouées à Paris étaient vraiment fragiles. Cette constatation l’avait profondément troublée. Pourquoi n’avait–elle pas forgé de liens plus solides au cours de ces trois années ? 

Soudain, on frappa résolument à la porte. La gorge serrée, elle alla ouvrir. 



***

– Tu as peu de bagages. 

Encore choquée de voir la facilité avec laquelle elle avait tourné le dos aux dernières années de sa vie, Isobel fit de son mieux pour rester indifférente à cette compagnie bien trop virile et troublante. Installés à l’arrière d’une limousine, Rafael et elle se dirigeaient maintenant vers l’aéroport. 

– Tout le monde n’a pas besoin de posséder beaucoup pour se sentir exister, répliqua-t–elle d’un ton peu aimable. 

Il rit doucement, mais d’une façon dénuée de toute chaleur. 

– Très noble, comme attitude. Crains-tu que je tente de te corrompre avec mes mœurs débauchées et mes satisfactions purement matérielles ? 

Isobel serra les dents et resta silencieuse. A travers les vitres fumées, elle regarda défiler les rues de la banlieue parisienne, puis le véhicule rejoignit rapidement l’autoroute. Elle se sentait moite, et son cœur battait irrégulièrement dans sa poitrine. Elle détestait réagir ainsi à sa proximité, cherchant à se convaincre qu’il ne s’agissait que d’antipathie et nullement d’attirance. 

– Nous allons directement au jet, annonça-t–il quand ils arrivèrent aux abords de l’aéroport. La douane viendra vérifier les passeports à bord. 

Le jet en question était digne d’un magazine people. Rien que l’épaisseur moelleuse de la moquette sur laquelle elle s’avança semblait irréelle, à tel point qu’elle eut l’impression de marcher sur un nuage. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi outrageusement luxueux de sa vie. 

Une fois qu’ellel fut installée dans un fauteuil ultra-confortable, Rafael s’approcha d’elle. 

– Je vais travailler un peu car, dès notre retour à Buenos Aires, toutes sortes de rendez-vous m’attendent. 

Puis, comme s’il avait compris qu’elle se réjouissaitdéjà à la perspective de ne pas le voir à cause de son emploi du temps chargé, il ajouta : 

– Inutile de prendre cet air ravi. De toute façon, tu auras besoin de temps pour te préparer au mariage. 

Cette fois, elle fut incapable de dissimuler son inquiétude. 

– Nous nous marions le jour de mon anniversaire ? demanda-t–elle d’une voix mal assurée. 

Pour la première fois depuis qu’il était venu la chercher, elle le regarda vraiment. Ce jour-là, il portait un jean délavé – mais dessiné de toute évidence par un styliste – qui faisait ressortir ses hanches étroites. Il était incroyablement beau, tout simplement. Et les sensations qui frémissaient dans son ventre étaient beaucoup trop ambiguës. 

– Oui. En accord avec les termes stipulés dans le contrat. 

Il s’assit au même niveau qu’elle mais de l’autre côté de l’allée centrale. Puis il sortit des documents de son attaché-case et un ordinateur portable couleur platine. 

Elle détourna les yeux avec effort et boucla sa ceinture de sécurité avec des doigts tremblants. 

– Je n’arrive pas à croire que tu puisses me faire cela. 

En un éclair, il se leva de son fauteuil et vint se pencher au-dessus d’elle, les mains sur les accoudoirs. Isobel s’enfonça dans son siège, le cœur battant sauvagement. 

– Je ne te fais rien, Isobel. Nous sommes liés par un ensemble de circonstances qui échappent totalement à notre contrôle. Ce mariage a été arrangé il y a des années et, que cela te plaise ou non, il aura lieu. Cesse de croire aux contes de fées, s’il te plaît. 

Une telle sensualité émanait de lui qu’elle dut faire un effort pour s’en protéger. 

– Si j’avais le choix, je n’épouserais jamais un homme comme toi, riposta-t–elle avec force. 

Il laissa alors ses yeux errer un instant sur son buste, la faisant rougir. 

– C’est ce que tu persistes à affirmer. Mais je commence à penser que tu protestes un peu trop pour être sincère. 

Puis il la regarda un long moment sans dire un mot, avant de regagner son fauteuil. 

Dès qu’un peu d’espace les sépara de nouveau, Isobel sentit son cœur se calmer et ses pensées s’éclaircir. Mais les paroles de Rafael l’avaient secouée. Avait–il voulu insinuer qu’elle désirait ce mariage ? Que, si elle avait été libre, elle aurait pu le choisir ? Non, jamais elle n’aurait désiré cette situation. Cela allait à l’encontre de toutes ses valeurs. 

Le jet prit peu à peu de l’altitude et elle regarda Paris s’étaler sous ses yeux, avant de devenir de plus en plus minuscule, puis de disparaître totalement sous les nuages. 

A sa grande surprise, elle constata que quitter cette ville ne la rendait pas triste. 

Bien trop perturbée pour analyser plus avant cette découverte, elle sortit un livre de son sac et fit semblant de se plonger dans la lecture. Mais, au moindre geste de Rafael, elle ne pouvait s’empêcher de tressaillir jusqu’au plus profond d’elle-même. 






4. 

Ils arrivèrent à Buenos Aires par un frais matin d’août, au moment où l’aube teintait le ciel de rubans rose orangé. Isobel y vit un présage et, tout en descendant du jet, elle se demanda s’il était bon ou mauvais. 

Quand ses pieds se posèrent sur le sol argentin, elle se sentit envahie par une sensation étrange et pensa à ses grands-parents. Des larmes lui montèrent alors aux yeux. 

Clignant des paupières pour les refouler, elle mit ce sentimentalisme déplacé sur le compte du décalage horaire… A cet instant, Rafael lui prit le bras et l’entraîna vers la voiture qui les attendait. 

Une fois installée sur la banquette en cuir beige, elle se tourna brièvement vers lui. A son grand dépit, elle constata qu’il semblait en pleine forme. Effectivement, il s’était bien reposé. Après avoir travaillé un peu, il avait pris un repas avec elle ; puis il avait incliné son fauteuil et avait dormi pendant tout le reste du vol. 

Elle en revanche était si nouée et tendue qu’elle n’avait pu fermer l’œil. 

– Que va-t–il se passer, maintenant ? demanda-t–elle d’une voix crispée. 

– Je vais te déposer chez tes parents. Ils m’ont invité à dîner ce soir ; je t’apporterai ta bague de fiançailles. Elle a appartenu à ma grand-mère. 

– Ma bague de fiançailles…, répéta-t–elle, assaillie par l’image d’un énorme rubis entouré de diamants. 

Rafael lui prit la main. Aussitôt, elle eut l’impression que du plomb en fusion coulait dans ses veines. 

– Je vais probablement devoir en faire ajuster la taille, dit–il en examinant ses doigts, mais ce sera vite fait. 

Elle dégagea sa main et se tourna vers la vitre. Ils abordaient la banlieue de Buenos Aires à présent et elle se voyait de nouveau submergée par un étrange mélange d’émotions. Furieuse contre elle-même, elle serra les poings en silence. 

La voiture bifurqua bientôt dans une rue familière et les grilles de la maison familiale s’ouvrirent bientôt lentement devant eux. Quand ils s’engagèrent sur l’allée, Isobel aperçut ses parents debout sur le perron, entourés du personnel au grand complet. 

Cette image lui confirma que, même si elle avait le cœur affreusement lourd, elle avait pris la bonne décision. S’ils avaient dû tout perdre, ses parents ne s’en seraient pas remis. Elle avait beau ne pas se sentir proche d’eux, ils n’en restaient pas moins ses parents et elle les aimait. Cette prise de conscience la rendit encore plus vulnérable. 

Les instants suivants se déroulèrent dans une sorte de brouillard. Après être venu lui ouvrir sa portière, Rafael lui entoura la taille d’un bras possessif, faisant naître des émotions contradictoires en elle. Son père avait l’air soulagé et reconnaissant, et sa mère versa quelques larmes devant le retour de la fille prodigue. 

Quand Rafael repartit, Isobel se sentit abandonnée, comme si un soutien lui avait été ôté – ce qui était absurde. Mais elle fut entraînée à l’intérieur de la maison et la porte se referma derrière elle. Pendant un moment très déstabilisant, elle se demanda si ses trois années parisiennes avaient bien existé… 

***

Les deux semaines suivantes passèrent dans un véritable tourbillon. 

Le soir de son retour, Rafael était revenu dîner et, comme il l’avait promis, lui avait offert sa bague de fiançailles devant ses parents. A sa grande surprise, Isobel avait découvert que celle-ci ne ressemblait en rien à ce qu’elle avait imaginé. Il s’agissait en effet d’un bijou extrêmement discret et délicat, dans un pur style art déco, constitué d’un fin anneau d’or surmonté d’un diamant rose pourpré, très rare, entouré de petits diamants blancs. 

Et, lorsque Rafael l’avait glissée à son doigt, elle avait constaté avec stupéfaction qu’elle lui allait à la perfection. 

Depuis ce soir-là, elle n’avait vu son fiancé que quelques fois, mais jamais en tête à tête. 

A présent, on parlait de leur futur mariage dans toute la presse et Isobel parcourait les journaux avec une espèce de fascination malsaine. Cependant, son sang s’était glacé dans ses veines lorsqu’elle avait découvert un article qui parlait du marché dans lequel son fiancé était impliqué. 

En effet, il venait de partir aux Etats-Unis pour redresser une entreprise en faillite, dont les employés étaient pour la plupart des immigrants clandestins argentins. Ces ouvriers qualifiés s’étaient expatriés parce qu’ils ne trouvaient plus de travail dans leur pays à cause de la crise. 

Le journaliste avançait que Rafael aiderait à rapatrier ces immigrants illégaux et à remettre l’entreprise sur pied en employant des ouvriers américains. Même si Isobel n’approuvait pas le travail illégal, elle était malade à l’idée que Rafael allait les renvoyer dans un pays qui ne pouvait plus les nourrir. 

Il lui téléphonait chaque jour et, dès qu’elle entendait sa voix, un trouble irrépressible la gagnait. Comment pouvait–elle se laisser affecter ainsi par un homme aussi amoral et impitoyable ?… 



***

– Tes pauvres cheveux, Isobel ! s’exclama sa mère d’une voix aiguë le jour du mariage. Comment as-tu pu les faire couper ainsi ? 

Sachant que sa mère n’attendait pas de réponse, Isobel resta silencieuse. Trois personnes s’affairaient autour d’elle, s’occupant des ultimes retouches à apporter à sa robe. Mais, même si elle en était extrêmement consciente, elle se sentait coupée de toute cette effervescence. 

La robe, qui avait appartenu à sa grand-mère, était d’une simplicité exquise. Tout d’abord, Isobel avait protesté, ayant l’impression de commettre un sacrilège : lorsqu’elle s’était mariée, sa grand-mère avait été amoureuse, alors qu’elle… Mais sa mère n’avait pas cédé. 

Après quelques ajustements et quelques rafraîchissements, la robe était maintenant dos nu et, simple fourreau de soie, descendait jusqu’au sol. Isobel portait également un boléro en dentelle brodé de perles minuscules qui étincelaient au moindre mouvement. Parachevant la toilette, un long voile transparent était fixé à ses cheveux par un peigne ancien en argent. 

Isobel craignait beaucoup cette attirance, qui échappait à toute logique et à tout bon sens, que Rafael semblait exercer sur elle. Comment était–ce possible, puisqu’elle ressentait seulement du dégoût pour son manque d’éthique et ses pratiques impitoyables ? 

Elle en conclut que ses réactions incontrôlables étaient seulement provoquées par les circonstances extrêmes de sa situation, et par le fait que la virilité puissante de Rafael ébranlait sa féminité. Elle n’aurait jamais imaginé réagir ainsi à un mâle aussi arrogant et s’en voulait terriblement. 

Néanmoins, elle était certaine que jamais elle ne pourrait éprouver de sentiments envers un tel homme. Une fois qu’elle l’aurait épousé, elle concentrerait touteson énergie à trouver un moyen de sortir de ce mariage le plus rapidement possible. 

Une demi-heure plus tard, forte de cette résolution, elle se tenait sous le porche de l’église au bras de son père. Cette fois, impossible de revenir en arrière. Mais à son grand étonnement elle se sentait extrêmement calme. 

Quand ils entrèrent dans l’église et que les invités se retournèrent vers eux, Isobel reconnut vaguement quelques membres de la haute société de Buenos Aires. L’organiste avait entonné La Marche nuptiale de Mendelssohn et, au bout de l’allée centrale, une haute silhouette aux cheveux noirs l’attendait, vêtue d’un costume anthracite. 

A cet instant, une émotion étrange s’empara d’elle ; elle resserra instinctivement la main sur le bras de son père. Comme envoûtée par la vue du large dos de Rafael, debout au pied de l’autel, elle s’avança lentement vers lui. Son père et elle étaient au milieu de l’allée centrale quand il se retourna. Manquant de trébucher, Isobel eut l’impression que son cœur allait exploser, tandis que son pouls ralentissait dangereusement. Elle ne voyait que lui, lui et ses yeux sombres qui semblaient lire jusque dans son âme. 

Son père la laissa à son futur époux, qui lui prit la main pour monter les marches menant à l’autel. Il souleva ensuite son voile et le fit passer par-dessus sa tête, avant de la regarder dans les yeux, avec une lueur triomphante et brûlante. Aussitôt, Isobel se retrouva dans le bureau où, le soir de son dix-huitième anniversaire, elle avait plongé dans son regard pour la première fois. 

Rafael souleva sa main et y déposa un baiser, faisant naître en elle un mélange de sensations brutes. Horrifiée, elle se rendit soudain compte qu’elle n’avait plus du tout envie de s’enfuir. 

La cérémonie se déroula ensuite comme dans un rêve. Isobel avait prononcé les mots qu’il fallait maisn’en gardait aucun souvenir. En revanche, elle sentait l’anneau d’or à son doigt. 

–… maintenant, vous pouvez embrasser la mariée. 

Elle releva brusquement la tête. On en était déjà là… ? Rafael lui posa la main sur la nuque, puis son visage se rapprocha du sien. Elle ferma alors les yeux et son cœur cessa de battre. Et quand leurs bouches s’effleurèrent, elle ne put s’empêcher de trembler violemment. Sentant sa réaction, il lui prit la taille et l’attira contre lui. 

D’instinct, elle comprit qu’il n’avait eu l’intention de l’embrasser que superficiellement, mais, dès que leurs bouches se rencontrèrent, tout contrôle leur échappa. Les lèvres de Rafael prirent possession des siennes avec fougue, comme s’il ne pouvait attendre plus longtemps et, à sa grande honte, Isobel éprouva la même chose. Sa bouche s’accrocha à la sienne avec une avidité farouche, s’ouvrant à lui, sa langue se mêlant impatiemment à la sienne. 

Le prêtre toussa discrètement et Rafael s’écarta avec réticence de la jeune femme. Quand il vit son visage offert, si beau, avec ses joues légèrement empourprées, il réprima un gémissement. Ses lèvres étaient si douces, si pulpeuses, si attirantes… Elle ne rouvrit pas les yeux tout de suite et, quand elle souleva les paupières, il vit toutes sortes d’émotions se succéder dans leurs profondeurs de velours brun. Il y avait surtout de la colère. Elle devait se détester pour avoir répondu ainsi à son baiser… 

Il en conçut un plaisir immense. Isobel serait une bonne épouse, il le sentait au plus profond de lui. Ils s’accorderaient à merveille et il brûlait de l’avoir dans son lit. 

Mais, avant que la bonne société conservatrice de Buenos Aires ne devine la faim qui le dévorait, il se retourna et entraîna celle qui était désormais sa femme vers la sortie de l’église. 



***

Tremblante, Isobel descendit lentement l’allée au bras de Rafael ; elle réussit tant bien que mal à répondre au sourire des gens qui les saluaient au passage. 

Comment avait–elle pu se trahir en réagissant ainsi au baiser de Rafael ? Comment le simple effleurement de ses lèvres sur les siennes avait–il pu dissoudre toutes ses résolutions en un clin d’œil ? Si elle était aussi vulnérable, résister à son mari risquait d’être plus difficile qu’elle ne l’avait prévu… 

Car désormais elle ne pouvait plus se leurrer : elle n’éprouvait pas que de l’antipathie pour Rafael. Une attirance impitoyable la poussait en effet vers lui, et elle se connaissait assez pour pressentir que, si elle le laissait s’immiscer dans son intimité, elle serait perdue. 

Il lui fallait donc se protéger à tout prix et maintenir une distance entre eux, jusqu’à ce qu’elle soit capable de faire face à ses sentiments sans se trahir. 

Quand ils sortirent de l’église, ils se trouvèrent face à une véritable muraille de micros et d’appareils photo. Les flashes crépitèrent de toutes parts. Par ailleurs, une large foule s’était rassemblée de l’autre côté de la rue. Instinctivement, elle resserra la main sur le bras de Rafael. 

Il se tourna alors vers elle et lui adressa un sourire qui ressemblait plutôt à une grimace. 

– Souris et aie l’air heureuse, ils sont tous là pour te voir. 

Isobel fit de son mieux avant que, à son grand soulagement, son mari l’entraîne enfin vers la voiture qui les attendait quelques mètres plus loin. 

Elle se rendit alors compte qu’elle tremblait de nouveau comme une feuille. Installé à côté d’elle à l’arrière du véhicule, Rafael lui prit la main et la serra doucement. A son grand dépit, elle constata que son tremblement diminuait aussitôt. 

– La réception aura lieu chez moi. Ma maison n’est pas très loin de la tienne, à Recoleta. 

– Je ne suis jamais allée chez toi, dit–elle d’une voix faible. Ta mère était–elle à l’église ? Je ne sais même pas à quoi elle ressemble. Et si jamais elle me déteste ? 

– Oui, elle était là, répliqua-t–il doucement, comme s’il avait deviné à quel point elle se sentait mal. Et elle ne te détestera pas. Ma famille est très différente de la tienne, tu verras. Mon demi-frère aîné n’a pu assister à la cérémonie religieuse, mais il compte arriver à temps pour la réception. 

Il serra de nouveau sa main dans la sienne. 

– J’ai pensé qu’il valait mieux que nous arrivions avant les invités. Comme cela, tu auras le temps de t’adapter et d’être un peu seule. 

Isobel ressentit cruellement le manque d’une présence amie à ses côtés, à qui elle aurait pu se confier. Mais elle n’avait jamais eu d’amie. Elle avait toujours été si différente des autres filles de son milieu. Elle se contentait donc de Rafael, en espérant qu’il saurait continuer à anticiper ses besoins. 

Sans dire un mot, elle dégagea sa main. Ils atteignirent le Barrio Norte, puis le quartier chic de Recoleta. La voiture s’arrêta bientôt devant un portail imposant. Isobel essaya de dissimuler sa stupeur. Cette maison était si grande et si majestueuse qu’en comparaison celle de sa famille ressemblait à la loge du gardien… 

La cour, recouverte de gravier et entourée d’arbres en fleurs, semblait en retrait du monde extérieur. Sur un côté, un nombre impressionnant de voitures anciennes étaient garées. Isobel ne put s’empêcher de les regarder avec curiosité : elle avait toujours aimé les vieilles voitures. 

Rafael descendit et vint lui ouvrir la portière avant de lui tendre la main. 

Vêtus de tenues impeccables noir et blanc, les membres du personnel les attendaient en haut des marches. Ils sefondirent en une masse confuse de noms et de visages tandis que Rafael les lui présentait un à un. Dès qu’il eut terminé, ils pénétrèrent dans la demeure, en compagnie de Juanita, la gouvernante. Cette dernière adressa un sourire forcé à Isobel ; elle ne semblait pas amicale… 

– Viens, lui dit Rafael, je vais te montrer ta chambre. Les invités arriveront par l’arrière de la propriété, où de grandes tentes ont été installées. 

Cette fois, elle ne prit pas la main qu’il lui tendait et le suivit lentement dans l’escalier. A sa grande surprise, elle constata que les murs ne portaient pas de portraits d’ancêtres illustres mais des tableaux d’art contemporain, à n’en pas douter des originaux. 

– Cette maison est–elle la demeure de ta famille ? ne put–elle s’empêcher de demander. 

Rafael l’attendait en haut des marches, les mains enfoncées dans ses poches. Il était si beau qu’Isobel dut s’accrocher à la rampe. 

– Non. La maison familiale se trouve aussi dans le Barrio Norte, pas très loin d’ici. J’ai acheté cette propriété il y a une dizaine d’années. 

Elle le suivit dans un large couloir, dont le sol était recouvert d’un épais tapis. Arrivé au bout, Rafael désigna deux portes qui se faisaient face, puis il ouvrit celle de gauche et la précéda dans un vaste salon. 

– Il y a deux appartements identiques et communicants, expliqua-t–il, comprenant chacun chambre, salle de bains attenante et dressing. 

Contemplant les couleurs sombres et les meubles aux lignes sobres, Isobel devina que c’était là le domaine de Rafael. Sans dire un mot, elle le suivit et pénétra bientôt dans une autre pièce, équipée d’un système audio-visuel des plus sophistiqués. En enfilade se trouvait un deuxième salon, semblable au premier mais décoré de teintes plus douces. 

Rafael se tourna vers elle. 

– Je suis ravi que tout se soit passé assez rapidement, Isobel, et dans les premiers temps je respecterai ton besoin d’espace et d’indépendance. Et, si je désire que tu partages mon lit, je comprendrai néanmoins que tu veuilles d’abord avoir ton intimité, jusqu’à ce que tu sois prête à vivre complètement avec moi. 

Des taches lumineuses dansèrent devant les yeux d’Isobel tandis qu’une sensation brûlante coulait dans ses veines. Mais Rafael s’était déjà détourné et se dirigeait vers la seconde chambre. 

Quand elle y entra derrière lui, elle le vit ouvrir la porte d’un dressing. S’approchant, elle vit que les différents rayonnages et penderies étaient remplis de vêtements et de chaussures. Son unique valise avait été déposée dans un coin, comme si quelqu’un avait jugé que ce n’était même pas la peine de la défaire. 

– Considère tout cela comme ton trousseau, annonça-t–il nonchalamment. 

Horrifiée, elle contempla les vêtements, probablement créés par les plus grands stylistes du moment. Elle avait l’impression atroce d’avoir été achetée. 

Gagnée par une furie subite, elle se tourna vers Rafael. 

– Comment as-tu osé faire une chose pareille ? 

– De quoi parles-tu ? répliqua-t–il durement. Me reproches-tu d’avoir veillé au confort de ma femme ? 

– Je ne porte pas ce genre de vêtements. Comment as-tu pu penser que je tomberais tout naturellement dans ton lit et imaginer que tu pouvais m’accorder un peu d’espace jusqu’à ce que je sois prête ? Je vais te dire une chose : je ne serai jamais prête ; quant à… 

Ses paroles furent étouffées par la bouche de Rafael qui s’écrasait sur la sienne. Puis il referma les bras autour d’elle, tandis qu’elle se mettait à frapper des poings contre sa poitrine en essayant de le repousser. 

Mais la réaction inévitable gagnait déjà son corps et le cœur de sa féminité. Sachant maintenant ce que celasignifiait, elle la réprima de toutes ses forces, même si elle mourait d’envie d’y céder. Elle ne pouvait pas se le permettre : trop de choses étaient en jeu. 

Isobel se raidit et serra les lèvres pour résister à celles de Rafael. Mais au bout de quelques secondes elle sentit toutes ses résolutions se transformer en un désir irrésistible. Son corps la trahissait une fois de plus, s’adoucissant, s’épanouissant, s’ouvrant, désirant instinctivement s’offrir à cet homme. 

La bouche de Rafael se fit plus douce et, quand il s’écarta, Isobel laissa tomber la tête en arrière. Elle réprima un halètement en sentant ses lèvres brûlantes se poser sur la base de son cou. En même temps les mains de Rafael exploraient son corps, provoquant toutes sortes de sensations délicieuses sur sa peau. Sa robe semblait si serrée à présent… 

Elle bascula soudain en arrière et tomba… sur le lit ! 

En proie à un mélange de trouble intense et de mortification, elle vit Rafael se dresser devant elle, grand et imposant. Essayant alors de se relever, elle se rendit compte qu’elle était affreusement entravée par sa robe. 

Il se tourna brièvement vers le dressing. 

– Tu porteras ces vêtements même si je dois t’y forcer. Je ne tolérerai pas d’être la risée du monde entier parce que ma femme persisterait à se vêtir de tenues à deux sous achetées aux fripes. 

Isobel se rendit compte que son voile s’était décroché et avait dû tomber quelque part sans qu’elle ne s’en aperçoive. Affreusement humiliée, elle s’appuya en arrière sur ses mains, toujours incapable de se lever. 

– Si je le voulais, je pourrais te forcer à t’installer complètement avec moi dès aujourd’hui, reprit–il. Mais je t’accorderai le temps qu’il te faudra pour t’habituer à ta nouvelle vie. 

Puis il se pencha au-dessus d’elle et lui passa unemain autour du cou. Un frisson chaud parcourut alors sa peau nue. 

– Eh oui, Isobel, tu tomberas dans mon lit, quand je le voudrai. Une fois encore, nous venons de constater que tu me désires autant que je te désire. En outre, je pense que ton manque d’expérience ne te permettra pas de supporter… 

– Ne crois pas que tu saches tout, Rafael, l’interrompit–elle en repoussant brusquement sa main. 

A son grand soulagement, il se laissa faire et se redressa avant de s’éloigner de quelques pas. Cette fois, elle réussit à se lever. 

– Ce n’est pas parce que je n’avais pas de petit ami quand tu es venu me chercher à Paris que je n’ai pas eu d’amants. 

Elle devait mentir tant la pensée qu’il puisse avoir compris qu’elle était encore vierge la remplissait d’horreur. Allait–il croire qu’elle l’avait attendu ? Pire encore : était–il possible qu’inconsciemment elle l’ait réellement attendu ? 

– Peut–être n’ai-je pas une expérience aussi… étendue que la tienne, poursuivit–elle, mais la qualité vaut parfois mieux que la quantité. 

Rafael éclata d’un rire qui la fit frissonner violemment. 

– Je vais te laisser te rafraîchir, dit–il avec un sourire ambigu. Et tu devrais peut–être te maquiller un peu pour dissimuler ces belles joues roses. Sinon, les gens pourraient penser que nous avons déjà entamé notre nuit de noces. 

Puis, très calmement, il se dirigea vers la porte avant de se retourner. 

– Dès que tu descendras, nous nous débarrasserons de la corvée des photographes. Je t’attends au rez-de-chaussée. 

Sur ces mots, il ouvrit la porte de la chambre. Isobel s’empara alors d’un oreiller et le lança dans sa direction. Mais il avait déjà refermé la porte. Elle se dirigeavers celle qui séparait leurs appartements respectifs et la verrouilla. Aussitôt, elle se sentit un peu rassérénée, même si elle ne se faisait pas d’illusions : elle ne pourrait pas repousser Rafael indéfiniment, et elle craignait qu’il ait déjà trouvé le moyen de pénétrer dans un endroit qui ne possédait ni verrou ni clé… 

***

Depuis la fenêtre de son bureau, Rafael vit les premiers invités s’avancer dans l’allée, puis se diriger vers les grandes tentes superbement décorées. Le soleil commençait déjà à descendre, nimbant le ciel de mauve tendre. 

Dès que la lumière baisserait encore, les guirlandes électriques installées dans les arbres s’allumeraient, ainsi que de nombreuses lanternes disséminées çà et là dans les jardins. 

C’était un mariage parfait, exactement comme il l’avait souhaité. A cet instant, une certitude l’envahit : même s’il ne l’avait pas choisie, Isobel était la femme idéale pour lui. Il le sentit au plus profond de son être, comme il l’avait déjà senti trois ans plus tôt. Et il le sentait également dans un endroit très précis de son anatomie qui pulsait de désir. Il lui avait fallu faire appel à tout son self-control pour ne pas la rejoindre sur le lit et la prendre sur-le-champ. 

Il la revit debout devant lui comme une panthère furieuse. Son visage empourpré était d’une beauté farouche. Jamais il n’avait éprouvé un désir aussi puissant envers une femme. Il n’avait pu s’empêcher de la prendre dans ses bras et avait adoré sentir le moment où sa résistance avait fondu, se transformant en un abandon délicieux. Elle lui avait rendu ses baisers avec une telle passion qu’il avait alors compris qu’elle n’était pas la novice qu’il avait pensé. 

Elle semblait au contraire très experte, sachant exactement ce qu’elle faisait. Il connaissait bien les femmesmanipulatrices car il avait beaucoup appris de la plus douée d’entre elles : son ex-fiancée. 

Tout à l’heure, Isobel avait reconnu qu’elle n’était plus vierge. Ainsi, ses petits mouvements timides et ses joues roses étaient–ils pure comédie, destinée à l’amener aux limites de la maîtrise de lui-même. Elle voulait lui montrer que c’était elle qui contrôlait la situation. Eh bien, on allait voir… 






5. 

Isobel se demandait comment elle tenait encore debout. Son visage était devenu douloureux à force de sourire et elle avait serré tant de mains qu’elle en avait mal au poignet. A chaque instant, Rafael était à son côté, l’entraînant d’un invité à l’autre. 

Dès la fin de la séance de photos, il les avait emmenés, elle et ses parents, dans son bureau. Là, leurs hommes de loi respectifs les attendaient. Après quelques formalités et signatures, Rafael avait présenté un chèque d’un montant astronomique à George et Maria Miller, née Fuentes de la Roja – ainsi les avocats désignaient–ils ses parents… 

Devant la réaction avide de ceux-ci, Isobel s’était sentie dégoûtée. Que leur fille unique soit contrainte, pour renflouer leurs caisses, d’épouser un homme qu’elle n’avait pas choisi ne les choquait nullement. Un sentiment de solitude terrible l’avait brusquement envahie. 

Plus tard, son mari était allé parler aux musiciens ; les invités s’étaient bientôt mis à frapper dans leurs mains au rythme d’une chacarera veloutée. 

Rafael avait alors ôté sa veste, son nœud papillon, puis avait ouvert le premier bouton de sa chemise. Une telle sensualité émanait de lui que pendant un instant, Isobel s’était sentie complètement à sa merci. 

La poitrine serrée, elle avait commencé à exécuter face à lui, les yeux plongés dans les siens, les pas de cette danse d’un romantisme inouï. Ils évoluaient l’unautour de l’autre, les bras levés en l’air, sans se toucher, en une alternance d’avancées et de retraits. Isobel n’avait pu s’empêcher de penser que cette danse représentait ce qu’elle ressentait envers Rafael, se sentant irrésistiblement attirée vers lui, avant de désirer s’en éloigner le plus possible. 

A la fin de la chacarera, quand il l’avait attirée contre lui, les invités avaient applaudi à tout rompre. 

– Maintenant, tu es à moi…, avait–il alors murmuré. 

Ensuite, l’orchestre avait entonné un mambo, au grand soulagement d’Isobel, et Rafael avait disparu dans la foule. 

A présent, elle se sentait étrangement distante. Au fond, elle n’avait pas encore vraiment assimilé qu’elle était maintenant copropriétaire du domaine de sa grand-mère, ni que ses parents n’auraient plus aucun souci financier à se faire. Ni surtout qu’elle était désormais mariée à un individu qui, tout au long de la soirée, avait attiré d’innombrables regards de convoitise de femmes superbes. 

Il se dirigeait d’ailleurs vers elle, accompagné d’un homme aussi grand et brun que lui. Ce ne fut que lorsqu’ils s’approchèrent qu’elle remarqua leur ressemblance saisissante. 

– Isobel, je te présente Rico Christofides, mon frère aîné. Mon demi-frère, en vérité… 

Elle retint son souffle. Jamais elle n’avait soupçonné que le célébrissime industriel grec était le demi-frère de Rafael. Elle constata que les yeux de Rico n’étaient pas sombres comme ceux de son frère, mais d’un gris métallique. Etait–ce cela qui donnait à son visage un air éminemment dur, beaucoup plus que celui de Rafael ? 

– Enchantée de faire votre connaissance, lui dit–elle en lui tendant la main. 

– C’est moi qui suis enchanté de rencontrer l’épouse de mon frère, répliqua-t–il d’une voix profonde à l’accent charmant. Et je suis vraiment désolé de n’avoir pas pu venir plus tôt – les affaires, que voulez-vous… 

Rafael passa un bras possessif autour de la taille d’Isobel. 

– Je suis content que tu aies pu arriver avant la fin de la réception. 

– Je vous félicite tous les deux et je vous souhaite bonne chance, répliqua Rico en adressant un regard amusé et moqueur à Rafael. Mais ne vous attendez pas de sitôt à être invités à mon mariage. Je ne me laisserai pas prendre aussi facilement ! 

– Oh, crois-moi, fit Rafael d’une voix suave, ça t’arrivera au moment où tu t’y attendras le moins ! 

Rico éclata de rire ; puis il hocha la tête d’un air songeur. 

– On dirait que tu as trouvé la femme qu’il te fallait, petit frère. 

Leur mère vint alors les rejoindre pour accueillir son fils aîné. Aussitôt, Isobel sentit une tension palpable régner entre eux trois. Quelle était leur histoire ? Qui était le père de Rico ? Etait–ce à cause de lui que ce n’était pas l’aîné des fils qui avait repris les affaires de la famille Romero ? 

Après quelques minutes, la mère de Rafael s’excusa. Elle était fatiguée et souhaitait se retirer. De nombreux invités étaient déjà partis et Rico s’éloigna à son tour pour aller bavarder avec une femme d’une beauté éblouissante. 

Troublée de se retrouver soudain seule avec Rafael, Isobel se sentit envahie par une puissante vague de désir. Elle ressentit un tel dégoût devant sa réaction qu’elle s’écarta d’un pas. 

– Je suis vraiment épuisée moi aussi, dit–elle. J’aimerais aller me coucher. 

Une lueur incandescente traversa le regard de Rafael. 

– Je désire exactement la même chose. 

Gagnée par un assaut de panique, elle précisa : 

– Je voulais dire : seule. 

Le visage de son mari se durcit incroyablement et sonregard devint noir. Comment avait–elle pu penser qu’il était plus doux que son frère ? 

– Tu es ma femme, Isobel, et nous partagerons le même lit. Ce mariage sera un vrai mariage, crois-moi. Maintenant, préfères-tu aller saluer nos invités avant de les quitter dignement ou vas-tu me forcer à te porter sur mon épaule ? A toi de choisir. 

Désireuse de dissimuler sa nervosité, Isobel redressa le menton et le regarda calmement. 

– Je t’épargnerai de jouer les tarzans. 

– Dommage, fit–il avec un sourire faussement dépité. J’espérais que tu me fournirais ce prétexte. 

En quelques minutes, ils eurent fait le tour des tentes et dit au revoir aux derniers invités. Rico semblait avoir déjà conquis sa somptueuse proie du jour, dont les yeux fardés irradiaient de cupidité. Pas étonnant que les hommes comme Rafael deviennent cyniques… 

Ce dernier l’entraîna fermement à travers les jardins et ils rentrèrent bientôt dans la maison. Au fur et à mesure qu’ils approchaient de la chambre, Isobel sentait son cœur battre de plus en plus frénétiquement. 

Rafael ouvrit la porte de la suite, puis il se tourna et la souleva dans ses bras avec une rapidité inouïe. 

– Que fais-tu ? demanda-t–elle dans un halètement. 

– Je te fais franchir le seuil dans mes bras. 

Une fois dans le salon, il la reposa doucement sur le sol et referma la porte du pied. Sans plus attendre, il se mit à déboutonner sa chemise, laissant apparaître un torse à la peau bronzée et quelques boucles de toison brune. Prise d’une véritable panique, Isobel leva la main. 

– Attends… arrête, implora-t–elle d’une voix étranglée. 

Rafael s’immobilisa. Une irritation intense se mêlait au désir qui courait dans ses veines. Il ne voyait qu’Isobel, debout devant lui, ses épaules nues dans la lumière tamisée, le doux renflement de ses seins jaillissant justeau-dessus du bustier de sa robe. Soudain, il remarqua qu’elle se tordait les mains. 

Agacé par le pressentiment que leur corps-à-corps allait être retardé, il fut de nouveau assailli par le soupçon que sa femme jouait la comédie. 

– Isobel, qu’y a-t–il ? 

Elle avait l’air si jeune, tout à coup. Sous le maquillage, il distinguait les ombres obscures qui soulignaient ses yeux et, soudain, il sentit quelque chose se serrer dans sa poitrine. Mais il ignora cette sensation : elle jouait la comédie et cherchait à tester le pouvoir qu’elle exerçait sur lui. Parfait ! Pas question de son côté de lui montrer à quel point il la désirait. 

A cet instant, elle se mordit la lèvre avant de détourner les yeux. 

– Isobel ? fit–il, à présent plus inquiet qu’irrité. 

– Je… Je voudrais vraiment dormir seule. Tout est arrivé si vite et puis… je t’ai à peine vu depuis ton retour des Etats-Unis. Il y a deux semaines encore, je vivais à Paris et maintenant je suis là… C’est beaucoup à assimiler. 

Serrant les mains encore plus fort l’une contre l’autre, elle se força à le regarder. Non, elle ne pouvait pas le laisser l’emmener au lit ainsi. Pour un tas de raisons, la moindre n’étant pas la façon dont elle réagissait dès qu’elle se trouvait près de lui. Tout cela la troublait tellement. Il fallait qu’elle se ressaisisse afin de pouvoir faire face à cette situation. Et pour l’instant elle en était incapable. Elle était même terrifiée à l’idée qu’il la touche tant elle craignait de perdre tout empire sur elle-même. Quand il l’avait embrassée à leur arrivée dans la maison, elle avait failli se donner à lui. 

Le visage indéchiffrable, il la regarda longuement. Puis il laissa échapper un soupir et se passa la main dans les cheveux. Une tension incroyable émanait de lui. 

– Je n’ai pas l’habitude d’entraîner de force unefemme dans mon lit, Isobel, et je n’ai pas l’intention de commencer avec mon épouse. 

Très mal à l’aise, Isobel s’étonna qu’il cède si rapidement. Il y avait eu une note étrange dans sa voix, presque comme s’il n’avait pas été surpris par sa requête. A présent, il avait enfoncé les mains dans ses poches de pantalon et son visage était parfaitement neutre. A l’exception cependant des muscles de sa mâchoire, qui jouaient nerveusement sous sa peau. 

– Merci, murmura-t–elle en se dirigeant vers la porte de communication. 

Mais, quand elle voulut l’ouvrir, elle se rendit compte qu’elle ne l’avait pas déverrouillée. Affreusement embarrassée, elle fit demi-tour. 

– Ce n’est pas la peine de t’enfermer à clé, fit–il d’un ton doucement moqueur. Tu m’accueilleras bientôt à bras ouverts. 

***

Isobel fut réveillée par un bruit à côté de sa tête. Se redressant brusquement, elle se demanda pendant quelques instants où elle se trouvait. Puis tout lui revint à la mémoire et elle vit Juanita qui tirait les lourds rideaux, laissant le soleil inonder la pièce. 

– Bonjour, dit–elle faiblement. 

La gouvernante se dirigea vers la porte sans répondre, et se contenta de lui dire d’un ton peu amène : 

– Votre mari vous attend dans la salle à manger. 

Puis elle quitta la pièce. Sur le plateau posé sur la table de nuit se trouvait un verre de jus d’orange. A vrai dire, Isobel aurait volontiers ignoré l’ordre à peine déguisé de Rafael, mais elle songea qu’il valait mieux ne pas s’opposer à lui dès le début de la journée. 

Après avoir pris une douche rapide, elle enfila son jean et un chemisier à carreaux délavé, puis descendit au rez-de-chaussée en emportant le plateau. Au momentoù elle atteignait la salle à manger, Juanita sortit dans le couloir. Sans dire un mot, elle lui prit le plateau des mains et s’éloigna vers la cuisine. 

Quand Isobel entra dans la salle à manger, Rafael lui tournait le dos. Elle s’installa à sa droite, en bout de table, et s’efforça d’ignorer les sensations qui frémissaient dans son ventre. Si elle avait été plus maîtresse d’elle-même, ils seraient vraiment mari et femme à présent, dans tous les sens du terme. 

Il lisait le journal en sirotant son café et ne se tourna même pas vers elle. Isobel déplia sa serviette avant de prendre un croissant. 

– Bonjour, dit–elle. Je crois que ta gouvernante ne m’aime pas beaucoup. 

Cessant un instant sa lecture, il lui jeta un regard neutre. 

– Tu te trompes, répliqua-t–il d’un ton sec. Mais Juanita est très romantique et je crois qu’elle ne se fait pas d’illusions sur les raisons de notre mariage. 

Là-dessus, il retourna à son journal. En proie à un tumulte d’émotions déstabilisantes, elle mordit dans son croissant. Après lui avoir semblé délicieux, il avait maintenant un goût très fade. 

Au bout de quelques minutes de silence, Rafael reposa son journal. Lorsqu’il examina les vêtements qu’elle portait, Isobel ne put s’empêcher de rougir. 

– J’aurais dû dire à Juanita de se débarrasser de tes vieux vêtements. 

Elle voulut protester, mais il ne lui en laissa pas le temps. 

– Nous partons en voyage de noces dans deux heures. Juanita préparera tes bagages. Je te le répète, Isobel : je ne te laisserai pas transformer notre mariage en farce. 

– En voyage de noces ? répéta-t–elle d’une voix étranglée. 

Malgré elle, elle fut traversée par des visions de plages désertes où ils seraient seuls tous les deux. A cette pensée,une excitation irrépressible s’empara d’elle, à laquelle se mêlait quelque chose d’effrayant. 

– Ne t’inquiète pas, fit–il avec un léger sourire. Je ne suis pas assez masochiste pour aller m’exiler avec toi sur une île perdue. En revanche, j’ai pensé que tu aimerais revoir l’estancia Paradiso. De mon côté, j’en profiterai pour m’occuper de quelques bricoles. Je n’y suis pas allé depuis plusieurs mois. 

Décontenancée, Isobel ne savait quoi dire. Bien sûr, elle aimerait beaucoup revoir l’estancia. 

– Eh bien… Oui, je serais ravie d’aller là-bas. 

Soudain gagnée par une vague de nostalgie, elle baissa les yeux sur son assiette tandis que des images de ses grands-parents dansaient devant ses yeux. Rafael la surprenait. Elle s’était attendue à ce qu’il ait quitté la maison ce matin-là ; or non seulement il était là, mais il lui proposait d’aller à l’estancia, en voyage de noces… 

Après quelques minutes, il s’excusa en disant qu’il avait des détails à régler avant leur départ. Quand il eut quitté la pièce, Isobel se retrouva seule avec ses pensées, encore sous le coup de la surprise. Puis elle se leva à son tour et commença à rassembler les couverts. 

A cet instant, Juanita entra dans la salle à manger. 

– Vous n’avez pas à vous occuper de cela, déclara-t–elle, d’un air toujours aussi peu aimable… 

– Très bien, répliqua fermement Isobel. Mais vous n’avez pas à faire mes bagages, Juanita. Je m’en occuperai moi-même. 

La femme se contenta de hocher la tête et s’affaira à débarrasser la table. 

Isobel regagna sa chambre et s’arrêta devant sa valise. Rafael l’avait menacée de l’habiller lui-même… Elle frissonna et, avec réticence, entreprit d’examiner les vêtements qu’il avait fait acheter pour elle. Elle découvrit alors avec surprise que, pour la plupart, ils n’étaient pas si éloignés de ceux qu’elle aurait choisis elle-même. 

Avait–il participé lui-même à ce choix ? Troublée, elle enfila un pantalon large en lin et un chemisier classique de soie blanc cassé. 

Quand elle descendit avec son élégant sac de voyage en cuir fauve, un vieux serviteur vint le lui prendre des mains en souriant et lui demanda de le suivre. Dehors, au bas du perron, une puissante Range Rover attendait. A cet instant, Isobel vit de nouveau les voitures anciennes garées dans la cour. 

Elle se dirigea vers un véhicule qui avait attiré particulièrement son attention et en fit le tour en admirant ses lignes racées. 

– C’est une Bugatti de 1951. 

Isobel sursauta et se retourna vers Rafael. Il s’était changé et portait maintenant un jean et une chemise décontractée, ce qui lui donnait l’air plus séduisant que jamais. Profondément déstabilisée, elle détourna les yeux en ordonnant à son cœur de se calmer. 

– Je sais. Il n’y en a que huit dans le monde entier. 

Et chacune d’entre elles valait une fortune colossale. 

– Tu m’impressionnes, s’étonna-t–il en haussant les sourcils. Tu aimes les voitures de collection ? 

Elle hocha la tête en effleurant la carrosserie. 

– J’ai hérité cela de mon grand-père, dit–elle en souriant tristement. Il en était fou – il me les montrait en photos dans les magazines spécialisés. Je lui avais promis que, lorsque je serais grande, je gagnerais assez d’argent pour lui en acheter une. J’avais environ douze ans. 

– A présent, tu le pourrais… mais il est trop tard. 

– Oui. 

A cet instant, elle le regarda et, devant la lueur qui scintillait au fond de ses yeux, elle sentit son souffle se bloquer dans sa poitrine. 

– J’ai l’impression que ton grand-père était un homme intéressant. 

Isobel soupira. Rafael disait cela uniquement pourla séduire. Au fond, il ne s’intéressait pas plus à son grand-père qu’à ce qui la préoccupait. Elle représentait seulement un défi à ses yeux. 

– Oui, il l’était, répliqua-t–elle d’un ton brusque. 

Voyant Rafael serrer les mâchoires, elle se sentit bêtement coupable. 

Il recula alors d’un pas et se tourna vers la Range Rover. 

– Nous ferions bien d’y aller. Il y a quatre heures de route et je voudrais arriver là-bas avant la nuit. 

***

Quelques instants plus tard, alors que le véhicule se faufilait dans la circulation dense de Buenos Aires, Rafael lui demanda soudain : 

– Où as-tu appris à danser le tango ? 

Surprise par sa question, Isobel se tourna vers lui. Puis, tout en lissant machinalement le tissu de son pantalon, elle regarda de nouveau devant elle. 

– Mes grands-parents étaient des passionnés de tango. Ma grand-mère a commencé à m’apprendre à le danser alors que j’étais toute petite et, après sa mort, mon grand-père dansait avec moi… 

Elle le regarda de nouveau, piquée par la curiosité. 

– A Paris, tu m’as dit que ta grand-mère vous emmenait, toi et ton frère, dans des milongas… 

Il lui adressa un léger sourire et, aussitôt, elle sentit son cœur faire un bond. 

– Elle adorait cela, même si à l’époque le tango n’était pas bien vu par les gens de sa classe. Oui, elle nous emmenait dans des milongas et demandait à ses amies de nous apprendre à danser. 

– C’était la même chose pour mes grands-parents, approuva Isobel, mais ils le dansaient quand même, surtout quand ils étaient seuls. 

Durant un instant, elle se tut et se tourna vers la vitre.Elle sentait ses défenses faiblir : c’était soudain si facile de bavarder ainsi avec Rafael… 

– J’aimais les regarder danser, reprit–elle. Je trouvais que c’était la plus belle chose du monde… 

– Alors que moi je voyais là uniquement un moyen d’impressionner les filles. Tu es vraiment une romantique incorrigible, n’est–ce pas, Isobel ? 

Après lui avoir décoché un regard dédaigneux, elle croisa les bras. Puis, fermant les yeux, elle fit semblant de dormir. 

***

– Isobel, réveille-toi. Nous sommes arrivés. 

Se redressant en sursaut, elle cligna des paupières. Comment avait–elle pu dormir aussi facilement à côté de Rafael ? Elle se passa nerveusement la main dans les cheveux. 

– J’ai dormi durant tout le trajet ? 

Il hocha la tête en dardant sur elle ses prunelles incandescentes. 

– Quasiment. Une fois que nous avons quitté les faubourgs de Buenos Aires, tu as disparu. 

– Je suis désolée…, s’excusa-t–elle d’une voix crispée. Tu dois être fatigué, toi aussi. 

– Serais-tu inquiète pour moi, Isobel ? fit–il en haussant les sourcils d’un air incrédule. 

Heureusement, des gens s’approchèrent du véhicule, la sauvant de l’embarras. Au moment où Rafael posa le pied sur le sol, un homme souriant vint ouvrir la portière d’Isobel et elle sortit en lui souriant à son tour. 

Soudain, elle reconnut le décor qui l’entourait. Redressant la tête, elle huma l’air pur tandis que Rafael donnait ses instructions au personnel qui s’occupait des bagages. Puis il s’arrêta derrière elle, alors qu’elle regardait les montagnes qui se dressaient au loin. 

– Nous sommes au pied des Sierras Chicas. Tu t’en souviens ? 

Isobel secoua lentement la tête. 

– A peine. Je ne suis venue ici que quelques fois, quand j’étais petite. Ma mère trouvait que c’était trop loin de Buenos Aires. Et ensuite ma grand-mère est morte alors que j’avais six ans, et nous ne sommes plus jamais revenus. 

Elle plissa les yeux. 

– Mon grand-père a vendu l’estancia à peu près à ce moment–là, non ? 

– Quelques années plus tard. 

Isobel tressaillit. Cela faisait si longtemps que leurs destins avaient été soudés… Evitant le regard perspicace de Rafael, elle contempla l’élégance subtile et la beauté de l’estancia. Ses murs couleur crème et son toit en tuiles de terre cuite lui donnaient un air chaleureux et accueillant. La bâtisse à un seul étage était de style colonial traditionnel, et ses colonnes lui conféraient un air de grandeur. 

– Elle a été construite dans les années 1830, mais on lui a ajouté des bâtiments au fil du temps, expliqua Rafael en désignant une aile qui tranchait un peu avec le reste. Ceci est un ajout de style néoclassique italien, qui date probablement de la fin du xixe siècle. 

– C’est très beau, murmura-t–elle. J’avais oublié. 

Autour de la maison, l’herbe était verte et abondante. Isobel aperçut un lac entouré d’arbres, un peu à l’arrière de l’estancia. Une vague de tristesse l’envahit alors à l’idée que sa famille avait perdu ce paradis depuis tant d’années. Pas étonnant que son grand-père ait voulu s’assurer que le domaine finisse par leur revenir. 

– Et désormais tout cela t’appartient autant qu’à moi. 

C’était tellement incroyable qu’elle ne sut que dire. Heureusement, Rafael ne semblait pas s’attendre à ce qu’elle réplique et il se dirigea à grands pas vers la maison. 

– Viens, reprit–il. Je vais te faire visiter. 

Une heure plus tard, elle se sentait presque en proie au vertige quand il la ramena dans l’impressionnant hall. Vingt–trois chambres. Deux suites privées. Une immense salle à manger et des cuisines dignes d’un hôtel cinq étoiles. Un vaste salon conventionnel aux grandes étagères remplies de livres, un autre plus décontracté équipé d’appareils ultramodernes… 

Sans sembler se rendre compte de la confusion d’Isobel, Rafael l’entraîna dehors et se dirigea vers la Range Rover. Puis il lui ouvrit la portière sans dire un mot. Le véhicule s’engagea sur une piste qui déboucha bientôt dans une vaste clairière. Au milieu de celle-ci, un hélicoptère les attendait. 

– J’ai pensé que c’était la meilleure façon de te donner un aperçu du domaine. Nous avons encore un peu de temps avant que la nuit tombe. 

C’était la première fois qu’elle montait à bord d’un hélicoptère. Reliée à Rafael par un casque et un micro, elle s’agrippa fébrilement aux accoudoirs tandis qu’ils survolaient les cinquante mille hectares du domaine. Il lui désigna les terrains de polo, les écuries, les espaces réservés au bétail, ou encore les zones transformées en terres cultivables. Tout cela s’étendait à perte de vue, à l’infini… 

– Tu te sens bien ? lui demanda soudain Rafael en la regardant avec attention. 

A vrai dire, elle se sentait de plus en plus nauséeuse et elle ne put que secouer la tête en silence. Il adressa aussitôt un signe au pilote qui fit demi-tour. 

Dès qu’ils eurent atterri, Isobel descendit de l’appareil et s’avança sur des jambes tremblantes. 

– Qu’est–ce qui ne va pas ? demanda Rafael en lui prenant fermement le bras. 

Terrifiée à l’idée qu’elle pourrait vomir, elle fut incapable de dire un mot. Elle respira à fond, se sentant horriblement moite. 

– C’est que… C’est un peu beaucoup à la fois…, murmura-t–elle enfin. 

Il y avait une différence si énorme entre sa vie à Paris et sa nouvelle existence qu’elle se sentait totalement dépassée. 

Lorsqu’elle quitta sa chambre – elle avait constaté qu’elle n’était pas censée la partager avec Rafael – la jeune femme qui l’y avait accompagnée un peu plus tôt réapparut comme par enchantement et l’emmena vers une grande terrasse située à l’arrière de la maison. Les mains dans les poches, Rafael y contemplait le lac qui s’étalait au bas de la pelouse magnifiquement entretenue. 

Subitement, elle comprit qu’il s’attendait à ce qu’elle se comporte en harmonie avec la beauté et le luxe du domaine. Il faudrait qu’elle s’habille pour lui plaire – qu’elle fasse tout pour lui plaire. 

Leur union serait ainsi une façade, dissimulant du vide. Une vague de nausée lui monta de nouveau aux lèvres et elle s’en voulut de ne pas avoir tout fait pour échapper à cette existence. 

A cet instant, Rafael se retourna et elle ne put refouler le trouble qui l’envahit aussitôt. 

– Un apéritif ? 

– De l’eau gazeuse, s’il te plaît. 

Lorsqu’il lui tendit son verre, Isobel le prit en faisant attention à ne pas toucher sa main. Elle se força à contempler le paysage, mais trop de pensées se bousculaient dans son esprit, sans compter que cette maudite nausée ne disparaissait pas, au contraire. 

Elle n’était qu’un morceau du puzzle rassemblé par Rafael. Il avait décidé qu’il lui fallait une épouse et, à cause de l’arrangement passé entre leurs deux familles,c’était elle qu’il avait « choisie ». A présent, il était heureux parce qu’il avait obtenu la respectabilité et la stabilité dont il avait besoin. Et elle, elle n’avait rien, absolument rien de ce qu’elle avait vraiment désiré. 

– Tu pourrais essayer de sourire, dit–il soudain d’un ton crispé. Et faire au moins semblant d’être heureuse. 

– A quoi bon ? répliqua-t–elle. Qui nous voit, ici ? Je peux comprendre que ce soit nécessaire à notre retour à Buenos Aires, mais ici, franchement… 

La réalité la remplissait d’effroi et elle se sentait de plus en plus nerveuse. Les vêtements luxueux qu’elle portait l’étouffaient tout à coup, alors qu’elle avait passé un pantalon ample et léger, ainsi qu’un chemiser assorti. 

Rafael lui lança un regard dur. 

– Je crois à ce mariage, Isobel. Il peut fonctionner, mais pas si tu te comportes comme si tu assistais à tes propres funérailles. C’est ta vie, maintenant. Tu dois l’accepter. 

Un désir violent couvait en lui, irradiant tout son corps. Elle ressemblait à un elfe sexy, tout en membres minces et courbes délicieusement délicates. Jamais il n’avait lu en une femme comme il lisait en Isobel. Même pas en Ana, la seule qu’il ait cru aimer. Sa bouche se crispa au souvenir de son ex-fiancée et de l’humiliation qu’elle lui avait fait subir. 

– Je n’ai jamais souhaité vivre ainsi, laissa-t–elle tomber d’une voix faible, fascinée malgré elle par les yeux de Rafael. 

– Moi non plus, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. 

Isobel soupira, désemparée. Evidemment, s’il avait eu le choix, il ne l’aurait jamais épousée… Mais la pensée qu’il détestait cette situation autant qu’elle ne la consolait nullement. 

– Nous pouvons divorcer, Rafael, proposa-t–elle en détournant les yeux, avant de poser son verre sur lagrande table en teck. Tu ne veux pas rester marié avec moi. Tu ne m’aimes pas. 

Il lui prit le poignet et l’attira contre lui. 

– Bien sûr que je ne t’aime pas. Ceci n’a rien à voir avec de l’amour. Et tu te trompes, je suis très heureux avec ma nouvelle épouse. Nous ne divorcerons pas, c’est hors de question. Alors, quel que soit ton plan, oublie-le ! Crois-tu qu’en me provoquant, en te faisant désirer ainsi tout en te refusant à moi, tu me rendras fou au point que j’irai me jeter dans les bras d’une autre femme ? En te donnant ainsi le motif idéal pour demander le divorce ? 

Imaginer Rafael avec une autre femme lui avait subitement causé une douleur aiguë dans la poitrine, mais Isobel tombait tellement des nues qu’elle n’eut pas le loisir de se demander pourquoi. 

– De quoi parles-tu ? demanda-t–elle, ébahie. 

– De la façon dont tu me regardes, avec ces grands yeux qui me disent que tu me désires, pour juste après prendre tes distances. Mais ça ne marche pas avec moi, ces petits stratagèmes de séductrice. La seule raison pour laquelle tu as obtenu un peu de « liberté », c’est parce que je l’ai permis. Car nous savons tous les deux que tu t’embrases dès que je te touche. 

Ainsi, il croyait qu’elle jouait avec lui, qu’elle le manipulait ?… Ne comprenait–il pas que, même si sa vie en avait dépendu, elle n’aurait pas su comment provoquer un homme ? Elle essaya de se dégager, mais il ne la lâcha pas. Le souffle court, elle se sentait incapable de prononcer un mot. Elle se trouvait de nouveau captive de son regard, où elle distinguait de nouveau les pépites dorées, attirantes et mystérieuses. 

– Il est temps de renoncer à tes rêves romantiques, Isobel. Je suis le seul homme auquel tu seras jamais mariée, alors tu ferais bien de t’y habituer et de tout faire pour être heureuse avec moi. Et n’oublie pas que,sans notre mariage, tes parents seraient déjà au ban de la société. 

Ses paroles la blessaient, presque physiquement, mais Isobel fit un effort pour se ressaisir. Finalement, elle réussit à dégager sa main et lui jeta un regard étincelant. 

– Tu ne me connaîtras jamais, et tu ne me posséderas jamais vraiment, Rafael. Tu me rends malade. Tout t’a été accordé depuis ta naissance, tu as toujours eu des gens pour te servir, pour satisfaire tes moindres caprices. Je hais tout ce que tu représentes, et je te hais toi ! Je ne pourrai jamais tomber amoureuse d’un homme comme toi. Quant à te provoquer… 

Un baiser brutal interrompit sa diatribe. Les bras puissants de Rafael l’enserrèrent comme un étau, la maintenant prisonnière. Elle ne pouvait pas bouger, à peine respirer. Et son corps commença à réagir, la trahissant de nouveau. Malgré ses efforts pour rester indifférente, des sensations exquises se déployèrent en elle, surtout quand la bouche de son mari se fit plus douce. 

Sans qu’elle y puisse rien, le monde se réduisit rapidement aux émotions que Rafael lui faisait ressentir. Elle était dans ses bras et, totalement impuissante, s’abandonnait aux caresses merveilleuses de sa langue qui s’enroulait à la sienne et à ses mains qui erraient fiévreusement sur son corps. 

Ses doigts impatients se refermèrent bientôt sur son sein et, presque brutalement, ils repoussèrent la dentelle de son soutien-gorge. Son pouce se mit alors à caresser le téton durci, dressé comme pour mieux s’offrir à lui. 

Isobel aurait bien été incapable de dire à quel moment elle lui avait passé les bras autour du cou. Elle ne savait plus qu’une chose : elle était en feu et une seule personne pouvait éteindre ce brasier. 

La réalité l’aveugla soudain : elle le désirait, de tout son être, de tout son cœur. Rafael avait vu clair en elle. Et elle était faible. Elle n’avait plus aucun contrôle surelle-même. Aussitôt, elle essaya de lutter ; quand elle vit l’expression moqueuse illuminer ses yeux bruns, elle redoubla d’énergie. 

L’air triomphant, il la lâcha. A son grand embarras, Isobel se rendit alors compte qu’elle tenait à peine sur ses jambes. 

– Si nous ne faisons pas l’amour sur-le-champ, dit–il en reprenant son verre de whisky, c’est uniquement parce que je le veux bien. Ton contrôle est une pure illusion. Et, la prochaine fois que tu joueras à ce petit jeu, je ne m’arrêterai pas. 

Il pensait toujours qu’elle jouait avec lui… Il ne pouvait pourtant pas être plus éloigné de la vérité. Cependant, il avait raison sur un autre point : il venait de lui prouver qu’elle n’avait plus aucun contrôle sur elle-même. 

– C’est toi qui m’as embrassée, dit–elle d’une voix tremblante. Je n’avais rien demandé. Je te déteste, Rafael. 

Mais, au fond, elle se rendait compte que c’était elle qu’elle détestait pour ne pas être capable de lui résister. 

– Si, tu l’as demandé, avec tes grands yeux qui ne savent pas mentir. Tu devrais peut–être apprendre à dissimuler un peu mieux tes vrais désirs. 

Elle ouvrit la bouche pour protester, mais à cet instant une toux discrète résonna derrière eux. 

– Señor et Señora Romero, le dîner est servi, annonça un serviteur en livrée blanche. Si vous voulez bien venir dans la salle à manger… 






6. 

– Je ne nie pas que j’ai bénéficié d’une vie privilégiée, commença Rafael en contemplant son verre de vin. Mais la tienne n’a pas été si différente… 

Isobel tressaillit imperceptiblement. En effet, son existence avait été aussi protégée que la sienne. 

– Rafael, je… 

– Néanmoins, continua-t–il sans tenir compte de l’interruption, mon père avait le goût du risque. A plusieurs reprises, il a failli tout perdre. Une fois, c’est arrivé après un tuyau que lui avait donné ton grand-père. Comme mon père était très rancunier, il a fait en sorte de prendre sa revanche. D’où le marché concernant l’estancia. Je crois que cela a rendu ma mère un peu folle. Mais, dès le plus jeune âge, mon frère et moi avions compris le caractère inconstant de la richesse, comment elle pouvait vous être ôtée en quelques secondes… 

Un peu déstabilisée par ces paroles, Isobel serra sa serviette de table nerveusement et demanda d’une voix hésitante : 

– Qu’est–il arrivé au père de Rico ? 

Rafael porta son verre à ses lèvres et but une gorgée de vin en la regardant. Ses yeux étaient très sombres à présent, durs, dépourvus de toute émotion. 

– Le père de mon frère était un important homme d’affaires grec. Après avoir séduit ma mère, il a disparu en Europe dès qu’il a appris qu’elle était enceinte. Poursauver sa réputation, mes grands-parents ont arrangé un mariage entre ma mère et mon père. La famille de celui-ci avait alors besoin d’une porte d’entrée dans l’élite argentine, et ma mère devait donner un père à son enfant naturel. 

Ses mâchoires se crispèrent involontairement. 

– Dès que Rico est né, reprit–il, il a été évident qu’il ne ressemblait en rien à mon père, qui était blond. Celui-ci ne l’a pas supporté, alors il s’est mis à battre Rico. Et quand je suis né à mon tour, et qu’il a vu que j’avais hérité des cheveux noirs de ma mère, il a commencé à me battre aussi, s’imaginant que j’étais peut–être le fils d’un autre homme. Alors que Rico avait seize ans, mon père a ôté sa ceinture pour le frapper. J’étais dans la pièce, destiné à subir le même sort. Il a battu Rico si cruellement que celui-ci s’est révolté et lui a rendu les coups. Il a dit à mon père que, s’il levait encore la main sur moi une seule fois, il reviendrait le tuer. Puis il est parti le jour même pour l’Europe à la recherche de son vrai père. 

– Mais tu devais avoir à peine… 

– Douze ans. Après ce jour-là, mon père ne m’a plus jamais touché. 

Envahie par le remords, Isobel sentit une boule douloureuse lui obstruer la gorge. 

– Rafael, je regrette ce que je t’ai dit tout à l’heure… 

– Je t’ai raconté cela parce que nous sommes mariés et que tu dois savoir ces choses, l’interrompit–il aussitôt. Mais je ne veux plus jamais en reparler. 

– Mais comment pourrais-tu être heureux dans un mariage arrangé après avoir vécu une telle expérience ? demanda-t–elle précipitamment. 

– Justement parce que j’ai compris depuis longtemps qu’il ne fallait pas attendre d’amour du mariage. Et ce n’est pas parce que nos parents respectifs ne nous ontpas donné un bon exemple que nous n’arriverons pas à bâtir un couple fondé sur le respect mutuel. 

Il darda sur elle un regard qui la fit frissonner violemment. 

– Et sur le désir, ajouta-t–il. 

***

Le lendemain soir, assise au bord du lac, Isobel contemplait le magnifique coucher de soleil qui embrasait le ciel pendant que la pleine lune se levait déjà à l’horizon. Comme pour parachever ce splendide tableau, une lumière dorée coulait des hautes fenêtres de l’estancia et projetait des reflets scintillants sur la surface étale de l’eau. 

Elle était encore ébranlée par la conversation partagée la veille avec Rafael. Tout s’était déroulé si vite qu’elle n’avait pas eu le temps de contrôler ses paroles ; ni les réactions de son corps. 

A présent, elle ne pouvait plus ignorer que, dès que Rafael la touchait, elle prenait littéralement feu. Et elle redoutait de se consumer dans ce processus. Car désormais, son mari l’affectait également émotionnellement, et cela la terrifiait. 

Le seul moyen de se protéger était d’essayer de garder ses distances avec lui. 

Elle repensa à ce qu’il lui avait révélé sur son enfance. En comparaison, la sienne lui semblait idyllique – elle n’avait jamais subi ni haine ni violence. A présent elle comprenait la tension qui avait régné entre Rico, leur mère et lui le soir du mariage. En outre, elle voyait désormais l’origine de son caractère impitoyable et son besoin d’amasser de l’argent à tout prix. Le confort financier était la condition sine qua non de son équilibre personnel. 

Après leur discussion, le dîner s’était terminé dans une sorte de gêne guindée et, dès qu’elle l’avait pu, Isobel avait quitté la salle à manger. Au matin, la gouvernante lui avait appris que le señor Romero serait absent toute lajournée ; il était parti explorer le domaine en hélicoptère et à cheval. 

Pourtant, cette journée passée en solitaire n’avait apporté aucun répit à Isobel, qui n’avait pas réussi à reprendre le contrôle de ses émotions. Malgré ses efforts, elle avait l’impression d’avoir subi une sorte de cataclysme intérieur, comme si son intimité avait été mise à nu, exposée. 

Un mouvement attira son regard, et elle aperçut la haute silhouette de Rafael qui se découpait dans la lumière dorée de la maison. Comme elle s’était installée tout au bout du lac, il ne pouvait pas la voir ; cependant, elle sentit aussitôt son corps réagir, même à cette distance. 

Surmontant sa réticence, elle se décida à se lever et à rentrer à l’estancia. Elle eut l’impression d’aller se jeter d’elle-même dans la gueule du loup… 

***

Rafael se servit un whisky en attendant qu’Isobel vienne le rejoindre pour le dîner. 

La soirée de la veille lui avait laissé un goût amer et, depuis, il n’avait pu chasser le souvenir du visage de sa femme de son esprit. Quand il avait parlé de lui, une vulnérabilité presque douloureuse était passée sur ses traits fins. Et, lorsqu’il s’était écarté d’Isobel après l’avoir embrassée, elle avait semblé égarée. Il fit une légère grimace. Qui essayait–il de tromper ? Il avait été perdu lui aussi à ce moment–là. C’était lui qui avait perdu tout contrôle. Dès qu’il se trouvait près d’elle, il se sentait envahi par des pulsions irrésistibles et la façon dont elle le repoussait constamment exacerbait sa frustration, à un niveau de moins en moins supportable. 

Bon sang, pourquoi s’était–il senti obligé de lui confier des faits qui, jusqu’à présent, n’avaient été connus que de lui-même, son frère, et feu son père ? La compassionqu’il avait lue dans son regard l’avait perturbé et cela l’irritait considérablement. 

Il serra les doigts autour de son verre en contemplant machinalement le patio par les portes ouvertes. La veille, quand il lui avait reproché son romantisme, elle avait rougi, avant de réagir sans sa finesse habituelle. 

Visiblement, il avait touché un point faible. Vivre une romance idyllique qui dure jusqu’à la fin de ses jours… Comment pouvait–elle désirer une pareille chimère ? C’était ridicule, absurde ! 

Sous l’influence de son père, il avait appris très tôt à ne pas attendre d’amour ou de soutien de quiconque ; et pourtant, il avait fait montre d’une faiblesse déplorable et humiliante avec Ana Perez. Celle-ci lui avait murmuré tant de mots doux, lui jurant qu’elle l’aimait… Alors qu’en réalité c’était son argent et sa position sociale qu’elle avait aimés. Jamais plus il ne se laisserait tromper ainsi. Et, en se mariant, il avait obtenu la protection la plus efficace. 

Il entendit du bruit derrière lui et se retourna. Isobel se tenait à quelques pas et, dès qu’il l’aperçut, son sang commença à frémir dans ses veines. 

Mais il se contenta de lui adresser un sourire aimable et vit aussitôt une rougeur adorable lui monter aux joues. 

– Tu veux prendre un verre ? 

Isobel s’avança en s’efforçant de réprimer la chaleur qui l’avait envahie. Elle avait passé un chemisier très strict de soie écrue, boutonné jusqu’au cou, et à présent elle se sentait ridicule. Comme si un vêtement pouvait la protéger de cet homme… 

– Oui, de l’eau s’il te plaît. 

Avant de lui tendre le verre, il lui prit la main, la faisant presque sursauter. 

– Je te propose une trêve, dit–il en la contemplant d’un air indéchiffrable. Essayons d’avancer et de donner une chance à notre mariage. Je t’ai laissé un espace de liberté… 

Ses yeux descendirent sur son corps et, horrifiée, Isobel sentit aussitôt ses mamelons se dresser sous la soie. 

–… mais je te préviens, si tu parais encore une fois accoutrée de cette façon, je t’ôterai moi-même tes vêtements. Cette tenue me donne encore plus envie de découvrir les secrets de ton corps. 

Immédiatement, une flambée de désir la traversa et elle sentit ses jambes flageoler. 

– D’accord pour la trêve, acquiesça-t–elle en relevant le menton. Quant à ma tenue, je ne vois pas ce que tu lui reproches. Ces vêtements font partie du trousseau que tu m’as imposé. 

– Dans ce cas, la styliste sera renvoyée. Et je le répète, Isobel, ne me pousse pas à bout. Je suis prêt à te laisser ton précieux espace vital, mais seulement pendant un certain temps… 

Puis il lui tendit enfin son verre avant de soulever le sien. 

– A la trêve, fit–il avec un sourire étincelant, et à notre heureux mariage ! 

Se forçant à lui sourire, elle entrechoqua son verre avec le sien avant de le porter à ses lèvres. 

***

Après une nuit passée pratiquement sans dormir, Isobel ne se sentait pas très fraîche au petit déjeuner. Rafael, en revanche, semblait en pleine forme. 

– Tu pourrais m’accompagner aujourd’hui. Nous prendrions les chevaux. 

– Je ne sais pas si je…, commença-t–elle en reposant brusquement sa tasse sur la table. 

– Tu vas devoir affronter cela à un moment ou à un autre, l’interrompit–il. Je regrette de t’avoir fait faire ce tour dès le premier jour. Je me rends compte que cela a été trop éprouvant pour toi ; mais à cheval, et en prenant notre temps, ce sera plus agréable. 

Bien sûr, elle désirait plus que tout apprendre à connaître l’estancia. Mais passer une journée entière avec Rafael… Cependant, qu’aurait–elle pu prétexter pour rester seule ? 

***

Quelques heures plus tard, chevauchant une superbe monture, un grand chapeau coloré de gaucho sur la tête, Isobel partait à la suite de Rafael. 

Elle ne put réprimer une joie immense, mêlée à un sentiment de fierté. Toutes ces terres avaient appartenu à sa grand-mère et, à présent, elles étaient revenues en partie à sa famille… Soudain, elle se rendit compte qu’elle était chez elle. Cette certitude s’imprima dans sa chair avec une intensité qui la surprit, car c’était la première fois qu’elle ressentait une telle sensation. Paris et la vie qu’elle y avait menée semblaient tout à coup se dissoudre inexorablement. 

La pampa s’étendait autour d’elle et au loin les Sierras Chicas s’élevaient avec majesté. A cet instant, Rafael arrêta son cheval et se retourna. Il montait avec grâce et, vêtu d’un jean délavé et d’une chemise écrue, il était extrêmement séduisant. 

– On les laisse se dépenser un peu ? demanda-t–il en souriant. 

Incapable de parler, elle hocha la tête et imita Rafael lorsqu’il éperonna son cheval. D’abord ils avancèrent au trot, avant de passer au galop. Elle sentit l’animal déployer toute son énergie et, inspirant à fond, elle l’encouragea jusqu’à ce qu’il fende l’espace, crinière au vent. 

C’était une sensation fabuleuse… Isobel n’avait pas chevauché ainsi depuis des années. Penchée sur le dos de sa monture, elle avait l’impression de ne faire plus qu’une avec elle. Elle dépassa même Rafael et un rire de joie pure, enfantine, sortit alors de sa gorge. Mais, bien sûr, il ne se laissa pas distancer longtemps. Il la rattraparapidement et, acrobatiquement, se saisit des rênes de son cheval à elle pour ralentir sa course. 

Quand Isobel eut repris son souffle, elle aperçut des baraquements. Rafael lui expliqua alors qu’ils se trouvaient aux abords des terrains d’entraînement réservés aux chevaux de polo. Un cavalier vint à leur rencontre ; Rafael le lui présenta comme étant Miguel Cortez, l’entraîneur en chef. 

Lorsque plus tard le soleil commença à baisser à l’horizon, Isobel sentit brusquement la tête lui tourner. Cependant, elle ne se sentait pas mal comme le jour de son arrivée. Non, c’était plutôt que son cerveau bourdonnait d’informations. Elle avait découvert qu’ils organisaient deux matchs de polo de très haut niveau international chaque année, et Rafael lui avait montré les plans qu’il avait dessinés pour étendre encore les terrains. 

Mais cette activité était loin d’être la seule du domaine. Il y avait aussi tout le cheptel, les terres agricoles… 

Alors qu’elle contemplait l’espace qui s’étalait à l’infini, Rafael vint la rejoindre. Dès qu’elle le sentit s’approcher, elle tressaillit. 

A présent, il ne ressemblait plus en rien à l’homme qu’elle s’était construit dans sa tête, l’homme d’affaires impitoyable et cruel qui avait été ravi de contracter un mariage sans amour. 

Soudain, elle se sentit affreusement confuse. Jusqu’à présent, elle s’était toujours targuée de savoir deviner les gens ; mais Rafael ressemblait à un caméléon. Et cette découverte la rendait encore plus vulnérable. 

– Merci de m’avoir montré tout le domaine, dit–elle d’une voix rauque. 

– C’est normal, il t’appartient autant qu’à moi, répliqua-t–il en haussant les épaules. Mais tu n’as pas encore tout vu : je te ferai découvrir le reste demain. J’ai demandé au pilote de venir nous chercher en hélicoptère. Ce soir,j’ai organisé un barbecue. Comme cela, tu pourras faire la connaissance de tout le monde. 

Envahie par toutes sortes d’émotions contradictoires, elle hocha la tête en silence. 

***

Isobel grimaça en sortant de son bain : après deux journées passées à cheval, elle avait mal partout. Mais, par ailleurs, elle se sentait en proie à un profond mélange de paix et de satisfaction. Et puis, elle devait reconnaître que Rafael faisait preuve d’une patience exemplaire avec elle. 

Elle enfila un jean et un chemisier de soie. Ne désirant pas provoquer de nouvel incident, elle se résolut à ouvrir les premiers boutons. Lorsqu’elle quitta sa chambre, elle se heurta à Rafael. Aussitôt, il posa les bras sur les siens pour la stabiliser. Incapable de faire un mouvement, elle le regarda en retenant son souffle. 

– Je venais simplement te chercher, dit–il. 

– Je sais où se tient le barbecue, Rafael. 

Et s’il voulait bien s’écarter, tout de suite… 

Comme s’il l’avait entendue, il la lâcha et recula. 

– Tous les gens qui travaillent dans le domaine sont venus. Sommes-nous capables de leur donner l’image d’un couple uni ? 

Isobel haussa les épaules d’un air faussement dégagé. 

– Bien sûr… 

– A condition que tu ne sursautes pas dès que je t’approche. Nous sommes censés être en lune de miel, Isobel, et nous réveiller chaque matin enlacés dans la passion. 

Elle repoussa les visions brûlantes suscitées par ses paroles. 

– Très bien. Je ferai un effort. 

– Tu sais, ce ne sera pas si difficile, murmura-t–il en se penchant vers son oreille. 



***

Installée dans la Range Rover en attendant Rafael, Isobel ferma les yeux, désespérée. 

Tout semblait échapper de plus en plus à son contrôle. La nuit précédente, elle n’avait pas fermé l’œil, le corps vibrant de mille sensations exquises. Car Rafael avait passé toute la soirée collé à elle, lui tenant la main ou lui passant un bras autour de la taille. Et, chaque fois qu’elle avait essayé de s’échapper un peu, il l’avait serrée contre lui avant de lui déposer un baiser sur le front, ou pire sur la bouche. 

Il savait exactement ce qu’il faisait, Isobel en était certaine. Et après le barbecue, quand il avait insisté pour la raccompagner jusqu’à la porte de sa chambre, le sourire étincelant qu’il lui avait adressé avait bien montré qu’il savourait la situation. 

Elle le vit se diriger vers le véhicule et rassembla ses défenses. Mais, dès qu’il fut installé derrière le volant, il sortit son mobile de sa poche. 

– Excuse-moi, il faut absolument que je passe cet appel. 

S’ensuivit alors une conversation, probablement avec son principal assistant, concernant le gros projet sur lequel il travaillait aux Etats-Unis. Elle se rappela alors son attitude impitoyable. A l’estancia, elle avait oublié tout cela. 

Quand il eut terminé, il se tourna vers elle en s’excusant de nouveau ; puis il remarqua la boîte de bois de rose qu’elle tenait sur ses genoux. 

– Qu’est–ce que c’est ? 

– La gouvernante m’a dit que ce coffret avait appartenu à ma grand-mère, répondit–elle, déjà sur la défensive. Il y a quelque chose dedans, mais nous n’avons pas réussi à trouver la clé. Je vais essayer de l’ouvrir à Buenos Aires. 

Remarquant sans doute son attitude crispée, il la regarda d’un air surpris. 

– Très bien. C’était à ta grand-mère, donc c’est à toi. Tu peux en faire ce que tu veux. 

Isobel s’en voulut aussitôt d’avoir été inutilement agressive et sur la défensive. 

– Merci, murmura-t–elle. 

***

Rafael termina sa tasse de café, prêt à partir au bureau. 

***

– L’un de mes assistants viendra te voir aujourd’hui pour te donner tes cartes de crédit. 

Vêtu d’une chemise d’un blanc immaculé, il était totalement différent de l’homme détendu avec qui elle venait de passer une semaine. 

– Mais, j’ai déjà un compte, lui fit remarquer Isobel. 

Il était hors de question qu’elle se serve de son argent. 

– J’en ai ouvert de nouveaux pour toi, répliqua-t–il aussitôt. Sur l’un d’entre eux est versée ta part des profits de l’estancia, puisqu’elle t’appartient maintenant pour moitié. 

– Je ne peux pas dépenser les bénéfices de l’estancia, protesta-t–elle, indignée. Ce n’est pas possible de les reverser dans l’entretien du domaine, ou dans les salaires ? 

Il lui adressa un sourire légèrement supérieur. 

– Ce sont les bénéfices effectués après toutes dépenses, y compris l’entretien et les salaires. 

– Oh, je vois… Et que suis-je censée faire, maintenant ? 

– Je te l’ai déjà dit, Isobel, je ne suis pas ton geôlier, dit–il en reposant sa tasse vide. Tu peux faire ce que tu veux. Aller te balader en ville, retrouver des amis… 

Il se leva de table, la dominant de toute sa hauteur. 

– Va faire une razzia dans les boutiques de luxe, toutes les femmes adorent ça. 

Après cette longue semaine d’émotions troublantes et beaucoup trop ambiguës, Isobel sentit renaître sa colère.Il était si arrogant, si sûr de lui ! Eh bien, s’il croyait qu’elle allait se laisser faire… 

– J’ai un dressing plus grand que le studio où je vivais à Paris rempli de vêtements et d’accessoires de luxe, lança-t–elle en se levant à son tour. Je possède des monceaux de bijoux. Qu’est–ce que je pourrais bien vouloir acheter ? Je n’ai jamais fréquenté les boutiques de l’Avenida Alvear, et je n’ai pas l’intention de commencer maintenant. 

Un démon semblait avoir pris possession d’elle, la poussant à poursuivre : 

– Avant, j’allais prendre un café avec des amis, et nous parlions de vrais sujets. J’aime faire mes courses moi-même, sans qu’elles ne soient livrées à domicile et déballées par une bonne. J’ai l’habitude de préparer mes repas, pas de… 

Le souffle court, elle s’arrêta. 

– Eh bien, va retrouver des âmes sœurs au café et refaites le monde ensemble. Ou va t’abrutir en faisant les courses au supermarché. Ou prépare un gâteau. Je m’en fiche complètement, Isobel. 

Avant de quitter la pièce, il se retourna, les yeux étincelant d’une lueur dangereuse. 

– D’autre part, sois prête pour aller à l’opéra ce soir, à 19 heures. C’est l’autre aspect de notre mariage, qui fait partie des obligations de base. Et ce sera notre première sortie en public. 

***

Isobel attendait, ne tenant pas en place. Depuis le petit déjeuner, sa colère n’était pas retombée. A l’estancia, elle avait découvert un autre côté de la personnalité de Rafael, plus détendu et plus charmant. Elle avait presque oublié qui il était en réalité. 

Soudain, elle entendit un bruit de pas dans l’escalier et il apparut bientôt sur le seuil, en train d’ajuster sesboutons de manchette en or. Dans ce smoking noir, il était absolument somptueux. Quand il eut terminé, il lui adressa un geste impérieux pour qu’elle vienne le rejoindre. Ravalant sa colère, elle se leva et se dirigea vers lui d’un pas raide. 

Quand elle arriva à sa hauteur, il la regarda dans les yeux. 

– Tu es très belle. Magnifique même. 

– J’espère bien ! J’ai passé toute la journée à choisir la robe parfaite pour être l’épouse parfaite, Rafael. Après tout, tu sacrifies ton existence de play-boy pour moi, non ? 

Rafael sentit une bouffée de rage monter en lui. Mais il ne se laisserait pas provoquer par sa femme. Il s’était confessé à elle à l’estancia, mais cela avait été la dernière fois qu’il se confiait à elle. 

Serrant les mâchoires, il lui prit le menton. 

– Exactement. Et sais-tu ce qui rendrait les choses encore plus parfaites ? Que tu viennes dans mon lit. Cette attente devient pénible. Je crois que tu as eu toute la liberté que tu as voulue ; maintenant, ton caractère a besoin d’être adouci. Cette frustration sexuelle ne te vaut rien – et à moi non plus. 






7. 

Installé à l’arrière de sa voiture, Rafael vibrait encore de tension. Il lui avait fallu faire un effort terrible pour ne pas prendre Isobel dans ses bras pour embrasser sa bouche mutine jusqu’à ce qu’elle fonde sous la sienne. Ce soir-là, elle portait une longue robe blanche, d’une étoffe vaporeuse qui nimbait son corps mince et dévoilait une épaule nue. La matière semblait caresser ses seins. Il réprima un violent désir. 

Leur altercation matinale lui avait laissé une impression désagréable. Après la semaine passée à l’estancia, il avait pensé qu’elle commençait à s’adapter, mais, au contraire, elle avait repris ses anciennes habitudes, le défiant à chaque occasion. 

Elle revendiquait le droit d’être elle-même au lieu de se laisser enfermer docilement dans une case – ce qui était exactement ce qu’il avait tenté de faire. 

Dans cette robe sophistiquée, Isobel se sentait beaucoup trop exposée. Alors qu’elle essayait de remonter le crêpe sur son épaule nue, elle sursauta presque en sentant la main chaude de Rafael se poser sur sa cuisse. Aussitôt une sensation tout aussi chaude naquit un peu plus haut dans son anatomie… 

– Calme-toi, lui intima-t–il en lui prenant la main. 

Puis il la regarda dans les yeux. Une lueur farouche étincelait au fond des siens et il lui adressa un souriresi sensuel que, horrifiée de sentir son corps réagir de plus belle, elle repoussa sa main en un geste brusque. 

Rafael la laissa faire, mais il lui posa la main sous le menton, là où sa peau était aussi douce que de la soie. 

– Souviens-toi de notre trêve, murmura-t–il. Nous sommes impliqués tous les deux dans cette aventure. 

Dans la lumière faible de la voiture, son beau visage semblait avoir été sculpté dans du marbre diaphane. 

– Je me comporterai en épouse parfaite, ne t’inquiète pas. 

Puis elle se dégagea et tourna vivement la tête vers la vitre. 

***

A l’entracte, Isobel se dirigea vers les toilettes. A vrai dire davantage pour s’éloigner quelques instants de Rafael que pour retoucher son maquillage quasi inexistant. 

Constatant avec soulagement que les lieux étaient vides, elle s’appuya contre les lavabos et poussa un long soupir. Soudain, elle entendit quelqu’un entrer. Elle leva les yeux et vit une femme d’une beauté époustouflante qui la regardait fixement. 

Isobel se redressa. 

– Alors, quel effet cela fait–il d’avoir épousé le célibataire le plus inaccessible d’Argentine ? 

Un pressentiment désagréable fit naître un frisson dans le dos d’Isobel. 

– Excusez-moi… Nous nous connaissons ? 

La femme se rapprocha et contempla son propre reflet dans le miroir avec une satisfaction évidente. Elle était absolument sublime. En plus de longs cheveux noirs et brillants, de traits félins et passionnés, elle possédait un corps magnifique et sensuel, moulé dans une robe lamée or. 

– Je suis Ana, l’ex-fiancée de Rafael, annonça-t–elle en se tournant vers elle et en lui tendant la main. Enchantée de faire votre connaissance. 

Isobel sentit sa gorge devenir sèche. Comment avait–elle pu ne pas la reconnaître ? Et comment Rafael avait–il pu renoncer à une créature pareille ? 

Ignorant la main tendue d’Ana, elle se dirigea vers la porte car la première sonnerie se faisait entendre, avertissant les spectateurs qu’il était temps de regagner leurs sièges. 

– Je ferais mieux d’aller rejoindre Rafael. Il doit se demander où je suis passée. 

– Ainsi, vous avez fini par l’avoir ? fit alors Ana Perez en croisant les bras. Vous savez, ce mariage arrangé avec vous m’a bien servi pour lui montrer à quel point il était coincé. 

Sa bouche dessina un pli amer. 

– Mais j’étais très gourmande à l’époque et, quand il a tout perdu, j’ai trouvé trop risqué de rester avec lui. Comment aurais-je pu deviner qu’il allait tout récupérer, et même davantage ? 

Isobel tressaillit. Tout perdu… ? Qu’avait–elle voulu dire par là ? 

L’ex-fiancée de Rafael éclata soudain d’un rire dur en l’examinant de la tête aux pieds. 

– Regardez-vous ! Vous n’êtes même pas maquillée. Vous n’auriez jamais pu attirer Rafael si votre mariage n’avait pas été arrangé. Il n’a éprouvé de passion qu’envers une seule femme : moi. Pourquoi croyez-vous qu’il envisageait de s’enfuir avec moi ? 

A cet instant la sonnerie retentit de nouveau et Isobel ouvrit rapidement la porte. A sa grande surprise, elle découvrit que Rafael l’attendait de l’autre côté. 

– Je venais te chercher, dit–il en lui prenant le bras. Quelque chose ne va pas ? Tu n’as pas l’air bien… 

A cet instant, Ana Perez sortit à son tour. Incapable de résister, Isobel observa la réaction de Rafael avec une curiosité malsaine. Ses yeux se plissèrent et son visage s’empourpra légèrement. 

– Ana, grinça-t–il d’une voix sourde. 

– Rafael, chéri, roucoula Ana. J’ai tenu à venir me présenter à ton adorable épouse. Après tout, nous avons beaucoup en commun… 

Rafael resserra si fort la main sur le bras d’Isobel qu’elle réprima un cri de douleur. 

– Tu te trompes, Ana, fit–il d’une voix gutturale. Vous avez si peu en commun que c’en est presque risible. 

Et, sur ces paroles, il s’éloigna en entraînant Isobel. 

– Rafael, mon bras… Tu me fais mal, murmura-t–elle quand elle eut retrouvé l’usage de la parole. 

Lorsqu’il s’arrêta enfin et la lâcha, elle se sentit gagnée par un mélange d’humiliation et de colère. 

– Qu’est–ce que tout cela signifie, bon sang ? 

L’espace d’un instant, il eut l’air perdu et, curieusement, elle sentit une douleur sourde lui étreindre le cœur. Puis il se passa impatiemment la main dans les cheveux. 

– Rien, déclara-t–il d’un ton brutal. Je ne l’avais pas vue depuis longtemps, c’est tout. Viens, le deuxième acte commence. 

***

Cette nuit–là, Isobel fut incapable de dormir. Les paroles de Rafael tournaient et retournaient dans son esprit : Vous avez si peu en commun que c’en est presque risible. 

Après leur conversation du matin, elle s’était vraiment attendue à ce qu’il vienne la rejoindre dans son lit. Mais, après cette rencontre impromptue avec Ana Perez, il était resté inhabituellement calme et silencieux. Et une fois qu’ils furent rentrés, il lui avait à peine dit bonsoir. 

Elle savait très bien pourquoi. Revoir Ana Perez lui avait rappelé tout ce qui lui manquait dans son mariage avec Isobel : la passion et l’amour. 

***

Elle dormit d’un sommeil agité et, le matin venu, retarda le plus longtemps possible le moment de descendre. Mais, lorsqu’elle arriva dans la salle à manger, Rafael était encore installé à table, en chemise impeccable et cravate, finissant de boire son café. 

– Tu as une mine épouvantable, nota-t–il en l’observant avec attention. 

– Merci, murmura-t–elle en s’asseyant. 

Rafael s’éclaircit la gorge. 

– Je regrette que tu aies dû subir cette rencontre désagréable hier soir. 

Isobel prit un air détaché et se servit une tasse de café. 

– Oh… J’avais oublié… 

– Cela ne se reproduira plus, affirma-t–il d’un ton incisif. Je peux te l’assurer. 

– Ecoute, ça n’a vraiment aucune importance. Puisque vous avez été fiancés, cela aurait été bizarre si elle n’avait rien dit. 

– De quoi t’a-t–elle parlé exactement ? 

Isobel remua sur sa chaise. 

– Je ne partirai pas avant que tu ne m’aies répondu, reprit Rafael d’un air sombre. Et ne me dis pas que vous avez parlé de tout et de rien. Je sais très bien comment est Ana. 

Une vive souffrance lui déchira la poitrine. S’il tenait tant à savoir ce qu’Ana avait dit, cela ne montrait–il pas qu’il ressentait encore quelque chose pour elle ? 

– Très bien. Elle voulait que je sache que, si tu n’avais pas tout perdu à un moment donné, vous seriez mariés elle et toi à l’heure qu’il est. 

Rafael poussa un juron à voix haute. 

– Qu’entendait–elle par tout perdu ? poursuivit Isobel. 

Jamais elle ne lui avait vu l’air aussi sombre. Ses traits étaient horriblement tendus et durs. 

– Cette chère Ana faisait allusion au fait que nos fiançailles ont eu des répercussions désastreuses. Monpère est mort juste après l’annonce de nos fiançailles, laissant les affaires de la famille dans un chaos total. Quand la rumeur a couru qu’Ana et moi pourrions nous enfuir, ce qui aurait rompu le contrat passé entre ta famille et la mienne, les investisseurs et les banques m’ont complètement lâché, certains que je ne serais pas capable de redresser la situation – comme mon père l’avait toujours fait. 

– Vous enfuir ? répéta Isobel en se souvenant des paroles d’Anna la veille au soir. 

Le regard de Rafael vira au noir. 

– Ana trouvait cela romantique. Elle jouait avec le fait que je me sentais coincé dans ce contrat, que j’étais promis à quelqu’un qui était à peine une adolescente à l’époque. Elle pensait que nous enfuir serait la façon la plus rapide de me pousser à l’épouser. Mais, avant que nous en arrivions là, mes finances se sont effondrées du jour au lendemain. 

Ainsi, il avait été prêt à s’enfuir par amour… Isobel s’efforça d’ignorer l’angoisse qui la taraudait. 

– Mais… Et ton frère ? N’était–il pas… ? 

– A ce moment–là, il avait ses propres difficultés en Grèce. C’était à moi de redresser la situation. Et j’y suis arrivé. 

Sa bouche forma un pli amer. 

– Néanmoins, Ana ne m’a pas fait confiance. Elle est partie et, quelques mois plus tard, elle a épousé un industriel suisse qui pouvait lui assurer le train de vie auquel elle était habituée. 

– Je ne soupçonnais pas…, commença Isobel, brusquement envahie par un vide affreux. 

– Comment aurais-tu pu savoir ? répliqua-t–il en haussant les épaules. La presse s’est emparée de l’affaire, évidemment ; mais, dès que j’ai recommencé à gagner de l’argent, ils m’ont oublié. 

Il se leva, faisant grincer les pieds de sa chaise surle plancher. Isobel tressaillit. Se penchant vers elle, il lui posa alors un doigt sous le menton pour la forcer à le regarder. 

– J’en ai assez de parler du passé et de mon ex-fiancée. Tu es ma femme, Isobel, et j’en ai également assez d’attendre. Ce soir, tu viendras dans mon lit. Mais, avant cela, nous avons une soirée avec l’un de mes partenaires commerciaux. Sois prête à 20 heures. 

Sur ces mots, il sortit. 

Sous le choc, Isobel termina son petit déjeuner avant de se rendre dans le hall pour examiner le courrier. Avec quelques enveloppes se trouvait l’un des journaux à sensation qu’aimait lire Juanita. 

Isobel l’ouvrit machinalement et tomba aussitôt sur un grand titre, annonçant le retour d’Ana Perez à Buenos Aires. L’article était accompagné d’une ancienne photo d’elle et de Rafael, prise juste après l’annonce de leurs fiançailles. La main dans la main, ils semblaient très amoureux. Rafael avait l’air très jeune, très beau et plein d’énergie, avec une douceur sur les traits qu’elle ne lui avait jamais vue. 

A cet instant, Juanita apparut dans le hall. Isobel lui fourra alors le journal dans les mains et s’enfuit, tandis que la gouvernante baissait les yeux sur le journal avec curiosité. 

***

– Vous êtes danseuse professionnelle, n’est–ce pas ? 

Isobel se tourna vers l’épouse du partenaire de Rafael, et lui sourit faiblement. 

– Non, pas professionnelle. Bien que j’aie enseigné le tango lorsque je vivais à Paris. 

Rita poussa un long soupir. 

– Hier soir, mon mari et moi sommes allés voir un spectacle de tango. Je n’avais jamais vu une chose aussi érotique et sensuelle. J’adorerais pouvoir danser ainsi. 

Au souvenir du jour où elle avait dansé avec Rafael à Paris, Isobel rougit. Elle porta son verre de vin à ses lèvres. 

– Doucement, fit Rafael d’une voix calme. Je n’ai pas l’intention de te porter pour rentrer à la maison. 

Il lui avait parlé en souriant, mais avec une lueur d’avertissement au fond des yeux. Poussée par un désir de rébellion, Isobel souleva de nouveau son verre et avala une longue gorgée de vin. 

– Si un jour vous restez suffisamment longtemps à Buenos Aires, reprit Rafael à l’intention de Rita, Isobel pourrait peut–être vous donner quelques leçons. 

– Oh… non, répliqua-t–elle avec embarras. Je ne voudrais pas que… 

– Je serais très contente de vous apprendre les bases, affirma Isobel. Vraiment. J’ai beaucoup de temps libre ces temps-ci et je ne sais pas quoi faire de moi. 

Le regard de Rita alla de Rafael à Isobel. Visiblement, elle avait compris la situation. 

– Eh bien, ce serait formidable, je vous remercie. 

Isobel but une nouvelle gorgée de vin en savourant presque le regard réprobateur de Rafael. Pour qui se prenait–il ? Cependant, elle sentait que le vin lui montait directement à la tête. 

Bob, le mari de Rita, engagea alors la conversation avec Isobel. A vrai dire, elle n’était plus en mesure de suivre ses paroles et dut faire un effort pour lui répondre. Elle se sentait de plus en plus mal et comprit qu’elle était allée trop loin. 

Prise d’un besoin soudain de respirer un peu d’air frais, elle voulut se lever, mais un vertige épouvantable la força à se rasseoir. Aussitôt, Rafael lui passa un bras autour de la taille et elle l’entendit vaguement dire qu’ils allaient rentrer, que la journée avait été longue… 

Une fois installée à l’arrière de la voiture, avec l’aide de Rafael – qui l’avait soutenue pour sortir du restaurant –, Isobel se mit tout à coup à rire, sans même savoir pourquoi. En constatant la mine courroucée de son mari, elle se mit à rire encore plus fort, et sentit bientôt les larmes lui monter aux yeux tellement elle riait. 

Ce ne fut que lorsque Rafael tendit la main vers elle pour l’aider à sortir de la voiture qu’elle se rendit compte qu’ils étaient arrivés. Il la souleva alors dans ses bras ; aussitôt, son fou rire cessa et se transforma en hoquet. 

Instinctivement, Isobel passa les bras autour du cou de Rafael et caressa ses cheveux soyeux. Elle se sentait incapable de détourner les yeux de sa bouche. 

Toute pensée cohérente disparut alors de son esprit. Elle ne savait plus qu’une chose : elle était dans les bras de Rafael. Toutes ses inquiétudes, toutes ses inhibitions fondaient soudain comme neige au soleil. Pourquoi lui avait–elle résisté aussi longtemps ? 

Tout en savourant la sensation de son corps ferme contre le sien, elle lui posa un doigt sur les lèvres. 

– Tu as une très belle bouche, tu sais…, murmura-t–elle. 

Elle se mit alors à tirer sur son nœud papillon pour pouvoir déboutonner sa chemise. Concentrée sur sa tâche, elle remarqua à peine que Rafael gravissait l’escalier qui menait au premier étage. 

Quand elle put glisser la main sous sa chemise, elle sentit sa peau chaude et son cœur battre sous ses doigts. Elle soupira de contentement, brûlante… 

A cet instant, il la déposa sur le sol. Elle leva les yeux vers lui, mais son visage lui sembla beaucoup trop lointain. Elle aurait voulu lui dire qu’elle désirait qu’il l’embrasse, tout de suite, mais elle fut incapable d’articuler un son. 

– Isobel, je n’emmènerai pas ma femme ivre dans mon lit. Quand nous ferons l’amour, tu seras entièrement lucide. 

Elle se sentit vaciller dangereusement, puis tout devintconfus. Elle se retrouva ensuite étendue sur un lit et vit Rafael se redresser au-dessus d’elle. 

– Non ! s’écria-t–elle impulsivement. 

Rafael resta silencieux. 

– Tes cheveux sont doux comme de la soie, murmura-t–elle en soupirant voluptueusement. Embrasse-moi, Rafael. 

Puis elle lui tendit ses lèvres et attendit. Comme rien ne se passait, elle rouvrit les yeux ; à présent il y avait deux Rafael. 

– Rafael…, gémit–elle, embrasse-moi, s’il te plaît… 

Hélas, il était vraiment parti cette fois. Isobel se sentit soudain très bizarre, tandis que la pièce se mettait à tanguer dangereusement autour d’elle. 

***

Quand elle se réveilla, elle avait très mal à la tête et au ventre. Poussant un gémissement, elle posa la main sur son crâne et commença à se masser doucement. Puis tout lui revint à la mémoire : le dîner, Rita et Bob, le vin… Rafael la portant dans l’escalier, elle le suppliant de l’embrasser… Et, honte suprême, le moment où elle avait vomi dans les toilettes… 

Même si ses souvenirs étaient confus, Isobel se rappela la présence de Rafael à son côté, qui la soutenait et lui tendait une serviette humide. 

Elle gémit de nouveau et enfouit son visage dans l’oreiller. Comment pourrait–elle lui réclamer plus d’indépendance après cet épisode lamentable ? 

Elle s’assit précautionneusement sur le lit et remarqua qu’elle ne portait pas son soutien-gorge et sa culotte. Juste au moment où elle allait se lever, la porte de sa chambre s’ouvrit et Rafael apparut sur le seuil, grand, sublime, l’air sévère. Aussitôt, elle remonta le drap sur elle. 

– Tu aurais pu frapper, lui reprocha-t–elle d’une voix horriblement rauque. 

– Tu n’es pas vraiment en position de jouer lesoutragées, répliqua-t–il en haussant les sourcils. Aurais-tu oublié qu’hier soir tu as essayé de me déshabiller ? 

Isobel se cramponna au drap, écarlate. 

– J’étais un peu gaie… 

Il se rapprocha du lit, si bien qu’elle dut lever la tête – ce qui lui provoqua immédiatement une douleur lancinante dans la nuque. 

– Un peu gaie ? Tu étais complètement ivre, et après trois verres de vin. Je n’avais jamais vu cela. 

– Je t’ai dit que je ne supportais pas l’alcool. 

– Et pourtant tu ne m’as pas écouté quand je t’ai dit d’y aller doucement. Tu peux te soûler autant que tu veux à la maison, Isobel, mais pas en public. J’ai pratiquement dû te porter pour sortir du restaurant, sous les yeux d’un important partenaire en affaires et de son épouse. 

A ces mots, elle ne put réprimer une plainte et sa nausée redoubla. 

– Et, poursuivit–il, même si j’ai apprécié tes efforts un peu bruts pour me séduire, je te veux lucide et consciente de chaque instant quand nous ferons l’amour. 

Il s’écarta du lit avant d’ajouter : 

– Je travaillerai tard ce soir, mais nous sommes invités à un tournoi de polo demain. J’espère que d’ici là tu auras recouvré tes esprits. 

Puis il sortit de la chambre. Dès qu’il fut parti, Isobel se laissa retomber sur l’oreiller et contempla le plafond. 

Avait–elle inconsciemment saboté la soirée, par dégoût pour son mari ? Ou par crainte de la façon incontrôlable et troublante dont elle réagissait à sa présence ? Ou encore parce qu’elle redoutait la comparaison inévitable qu’il ferait entre elle et la somptueuse Ana Perez ? 

Elle se redressa et s’appuya à la tête de lit. Une novice comme elle ne serait jamais à la hauteur d’une séductrice expérimentée comme Ana. Une fois que Rafael aurait couché avec elle, il comprendrait son erreur. Et il ne voudrait pas rester lié à une épouse avec laquelle il nedésirait pas faire l’amour… surtout maintenant que la femme de sa vie était de retour à Buenos Aires. 

Faisant très attention à ne pas aller trop vite, elle se leva et se dirigea vers la salle de bains. Hélas, la pensée qui venait de la traverser ne lui apportait aucun réconfort. A la perspective que Rafael constaterait qu’elle était une piètre amante, elle se sentit soudain envahie par un vide affreux. 

Cependant, une idée germa peu à peu en elle. La veille au soir, elle avait eu un avant–goût de la vie professionnelle que menait Rafael. Eh bien, elle lui prouverait qu’elle ne partageait pas ses vues et tirerait parti de la situation dans laquelle elle se trouvait. Rafael n’avait–il pas dit l’autre jour qu’elle pouvait faire ce qu’elle voulait ? 

***

Confortablement installée dans le salon, détendue, Isobel attendait Rafael pour dîner. Alors qu’elle reposait l’une des nombreuses brochures immobilières qu’elle avait rapportées, elle entendit soudain un bruit de pas familier résonner dans le hall. Rafael apparut bientôt sur le seuil, l’air furieux. 

Il s’avança rapidement dans la pièce et jeta un journal devant elle. 

– Peux-tu me dire ce que cela signifie ? 

Isobel le regarda sans comprendre. Baissant les yeux, elle constata qu’il s’agissait d’une édition du soir. En première page s’étalait une photo de mauvaise qualité, sur laquelle on la voyait en train de serrer la main d’un homme devant un bâtiment décrépi de La Boca, l’un des plus vieux quartiers de Buenos Aires. 

« Romero sait–il ce que fait sa jeune épouse dès qu’il a le dos tourné ? » titrait l’article en caractères gras. 

Relevant la tête, elle contempla Rafael, qui la dominaitde toute sa hauteur, les mains posées sur ses hanches. Intimidée, elle se leva et lui fit face. 

– Je peux tout t’expliquer. 

– Je t’en prie. Je suis très impatient de savoir ce que tu faisais avec ce type. Ne me dis pas que tu te drogues et que tu m’avais caché cette charmante habitude ? 

– Ne m’avais-tu pas dit que j’étais libre d’utiliser mon temps comme je l’entendais, s’enflamma-t–elle, et que je pouvais faire ce que je voulais de mon argent ? 

Une lueur mauvaise passa dans le regard de Rafael. 

– En effet. Mais pas au point de semer tes gardes du corps et de t’aventurer dans des quartiers louches. 

Elle ouvrit de grands yeux. 

– Depuis quand ai-je des gardes du corps ? 

Rafael fit un geste impatient de la main. 

– Bien sûr que des hommes de ma sécurité personnelle veillent sur toi ! Tu es une cible, Isobel, et aujourd’hui tu as prouvé que tu en étais une très bonne ! 

Elle se sentit blêmir. 

– Eh bien, si tu m’avais prévenue que j’étais en liberté surveillée, j’aurais pu avertir tes sbires de mes mouvements. Je te rappelle que j’ai essayé de te joindre par téléphone ce matin, pour te dire ce que j’avais l’intention de faire, et que tu as refusé de répondre à mon appel. 

Rafael sentit sa colère retomber. En effet, elle l’avait appelé, mais il était coincé dans une série de réunions intensives. Quand il avait pu se libérer, il avait trouvé un message affirmant que ce n’était pas important. 

– Excuse-moi, dit–il d’une voix crispée. Mais tu as appelé à un mauvais moment. 

Elle avait les joues rouges, et une expression de dégoût déformait ses traits délicats. 

– Oui, je peux très bien imaginer que tu étais très occupé. Vous devez chercher, toi et ton charmant partenaire américain, le meilleur moyen de vous débarrasserde ce problème déplaisant : des centaines d’immigrants illégaux ! 

– Je vois que tu as lu les journaux, dit–il d’une voix glaciale. Néanmoins, tu es un peu en retard. 

Traversée par un assaut de culpabilité, elle regretta ses paroles. 

– Peut–être, Rafael. Et je sais que tes affaires passent avant tout. 

Elle s’interrompit un instant pour se calmer. Sinon, il ne l’écouterait pas. Elle se mordit la lèvre et baissa un instant les yeux sur la photo. 

– Je veux monter ma propre entreprise. 

– Qu’est–ce que tu racontes ? 

Isobel respira à fond. 

– Je veux ouvrir un studio de danse. Je sais qu’il y en a déjà des centaines à Buenos Aires, mais je veux enseigner aux enfants aussi bien qu’aux adultes. Leur proposer différentes sortes de cours à des tarifs abordables. 

Peu à peu, elle sentit son enthousiasme lui revenir. 

– Et j’ai aussi pensé à faire de la thérapie par la danse, poursuivit–elle, pour les enfants défavorisés, ou qui ont des difficultés scolaires. A Paris, je connaissais un psychothérapeute qui travaillait de cette façon avec les enfants et les résultats étaient absolument stupéfiants… 

Elle s’interrompit et regarda Rafael avec méfiance. Il n’avait toujours pas dit un mot. 

D’un geste de la main, elle désigna les brochures étalées sur la table. 

– C’est pour cela que je suis allée à La Boca aujourd’hui. Je voulais voir quel genre de locaux étaient à vendre ou à louer. J’ai toujours aimé ce quartier, alors j’ai pensé que ce serait un bon endroit pour commencer… 

Rafael la regarda un long moment sans rien dire. Il luttait contre les vagues de colère qui le parcouraient à la pensée qu’elle l’avait jugé de façon aussi arbitraire, sur la base d’articles de journaux. En même temps, il sedétestait de réagir ainsi au fait qu’elle avait une si pauvre opinion de lui : il n’avait de comptes à rendre à personne. 

Elle portait toujours le même jean et le même T–shirt à manches longues que sur la photo. Ainsi vêtue, elle avait l’air à la fois terriblement sexy et vulnérable. 

Quand son chef de la sécurité l’avait appelé pour le prévenir qu’elle était sortie et qu’ils avaient perdu sa trace, l’assaut de panique qui s’était emparé de lui l’avait presque anéanti. 

– Je ne laisserai pas ma femme ouvrir un studio de danse dans des rues où on se vend pour quelques pesos ! 

– Il ne se trouverait pas dans ces rues-là, et tu le sais très bien ! s’emporta-t–elle, le regard étincelant. Je parle d’ouvrir un vrai studio, d’investir mon argent dans un quartier désavantagé et d’aider des enfants et des adultes venant de toutes les couches de la société. Pas seulement les gosses de riches. En plus, cela créerait quelques emplois. 

– Je ne te laisserai pas me mettre dans une situation embarrassante, Isobel, répliqua-t–il en reculant d’un pas. Que cela te plaise ou non, tu fais partie d’un certain milieu, et tu ferais bien de te souvenir que tu es ma femme. Dans le cercle où nous évoluons, ton attitude sera observée par tout le monde, dans les moindres détails ; tous tes faits et gestes seront analysés. Et les miens aussi par ricochet. Je suis impliqué dans des négociations délicates. Je ne peux pas me permettre de prendre le moindre risque. 

Rafael leva brièvement les yeux au ciel. Il venait de parler comme un snob et comme un idiot, mais il n’avait pu s’en empêcher. Son besoin de contrôler Isobel était trop puissant. Son comportement avait fait naître des émotions trop contradictoires pour qu’il puisse y faire face. Et, quand elle se trouvait ainsi devant lui, il n’arrivait plus à penser correctement. 

Les lèvres pincées, folle de rage et de dépit, Isobel se pencha et ramassa brutalement toutes les brochures.Puis elle s’avança d’un pas vif vers la corbeille à papier, dans laquelle elle laissa tout tomber. 

– Je suis contente que nous ayons réglé cette question, lança-t–elle vivement. Maintenant, je connais les dimensions exactes de la cage dans laquelle je suis censée vivre. Et dorénavant je ferai en sorte de ne plus penser par moi-même. Mais pour l’instant, si tu veux bien m’excuser, je vais me coucher. Je n’ai plus faim. 

Lorsqu’elle eut quitté la pièce, Rafael s’assit sur le sofa et posa les bras sur ses genoux. Pour la première fois de sa vie, il devait reconnaître qu’il se sentait complètement dépassé. Il posa les yeux sur la photo. Isobel y souriait avec chaleur à l’inconnu. Jamais elle ne lui avait souri ainsi, pas une seule fois. 

Durant leur séjour à l’estancia, elle avait souri, après leur folle chevauchée dans la vaste pampa ; mais cette joie n’avait rien eu à voir avec lui. 

Repensant à l’opinion qu’elle semblait avoir de lui, il sentit un frisson lui glacer l’échine. Même à l’époque où il s’était cru fou amoureux d’Ana, il ne s’était jamais soucié de l’opinion de celle-ci. Il prit le journal et alla le jeter dans la poubelle, avec les brochures. Puis il se dirigea vers la cuisine afin de demander à Juanita de monter un plateau à Isobel. 






8. 

A l’occasion du tournoi de polo, qui serait suivi d’un dîner de bienfaisance, en compagnie de Bob et de Rita, Isobel choisit un ensemble pantalon blanc, des escarpins à talons hauts et des lunettes noires. Elle se sentait encore humiliée et blessée par la façon dont Rafael entendait exercer un contrôle sur sa vie. Après avoir retrouvé l’espoir grâce à son projet, elle avait vu celui-ci réduit en miettes sans pitié. 

Bien déterminée à ne pas montrer à son mari à quel point il l’avait blessée, elle alla l’attendre dehors, devant la porte. Quand elle l’entendit arriver, elle ne se retourna pas. 

Après être passé à côté d’elle, il alla lui ouvrir la portière de la voiture. Isobel s’installa sur son siège sans prendre la main qu’il lui tendait. Cependant, elle sentit son cœur se serrer en remarquant qu’il avait l’air fatigué. 

Il contourna alors le véhicule par l’avant, suprêmement beau dans un costume gris anthracite. 

Tous deux restèrent silencieux durant le trajet et, dès qu’ils furent arrivés sur le terrain de polo, Rafael la conduisit vers l’espace réservé aux V.I.P. Là, ils furent accueillis par des serveurs qui leur offrirent une coupe de champagne. 

Isobel s’entretint poliment avec Rita. Celle-ci regardait nerveusement le verre d’Isobel. Evidemment, elle se souvenait du scandale qu’elle avait causé l’avant–veille au restaurant. 

Le match débuta, mais Isobel comprit rapidement qu’il ne s’agissait que d’un prétexte à discuter affaires pour Rafael et Bob, qui ne s’intéressaient quasiment pas au jeu. Rita quant à elle s’extasiait sur le shopping à Buenos Aires – c’était tellement mieux qu’au Texas… Isobel fit de son mieux pour paraître intéressée. 

Quand Rita s’excusa pour aller aux toilettes, elle poussa un soupir de soulagement, tout en se demandant combien de temps ce supplice allait durer… 

Rafael contint un geste d’agacement. Il essayait de concentrer son attention sur sa conversation avec Bob, mais la présence d’Isobel à ses côtés le perturbait terriblement. Quand il était descendu prendre son petit déjeuner, il l’avait trouvée installée devant sa tasse, le visage pâle et neutre. 

Elle lui avait alors lancé un regard bref avant de baisser les yeux sur le sweat–shirt qu’elle portait. 

– Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de rester habillée ainsi pour le tournoi de polo. Je suis allée faire un peu d’exercice dans la salle de gym. 

– Isobel… 

Mais elle ne l’avait pas laissé continuer. 

– Ce n’est pas la peine de dire quoi que ce soit, Rafael. Je suis contente de savoir à quoi m’en tenir. 

A cet instant, elle avait ri, mais sans aucune joie. 

– Et puis, dans un pays où la plupart des gens doivent lutter pour assurer leurs fins de mois, je suis mal placée pour me plaindre, n’est–ce pas ? 

Puis, après s’être essuyé les lèvres avec sa serviette, elle s’était levée de table. 

– Je vais me préparer. 

Le goût amer de la honte lui monta à la gorge. Il lui passa un bras autour de la taille, mais elle se raidit aussitôt. Il ne voulait pas la sentir ainsi. Il ne pensait rien de ce qu’il lui avait dit la veille à propos de son projet. Et, mêmesi cela le rendait vulnérable, il voulait retrouver l’Isobel qu’il connaissait, la femme qu’il désirait passionnément. 

Isobel dut faire un effort pour ne pas laisser son corps s’abandonner contre celui de Rafael. Soudain, il se tourna vers elle et lui lança un regard énigmatique. 

– Vous avez peut–être vu les photos de ma femme dans le journal, hier ? demanda-t–il à Bob. 

Elle se figea et sentit son ventre se creuser. Bob devint écarlate et bredouilla une réponse inaudible. Atterrée, Isobel comprit que son propre mari allait la ridiculiser aux yeux de son partenaire, dans le seul but de protéger ses contrats et ses investissements. 

Essayant de se dégager, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. 

– Rafael, je t’en prie, ne fais pas cela, murmura-t–elle. 

– Je suis très fier de vous annoncer qu’Isobel a décidé d’ouvrir un studio de danse à La Boca. Etant donné que ce quartier a toujours été considéré comme un endroit à éviter, je crois qu’elle a pris une décision judicieuse et généreuse en choisissant de s’y installer. 

Totalement abasourdie, elle se demanda un instant si elle avait bien entendu. Visiblement soulagé, Bob s’exclama jovialement : 

– Deux âmes sensibles unies par le mariage ? Rafael, faites attention à votre réputation. Si vous n’étiez pas un homme d’affaires aussi intelligent, vous courriez sérieusement le danger de devenir l’entrepreneur au grand cœur le plus célèbre de tous les temps ! 

Isobel regarda son mari. Il semblait soudain très tendu et une légère grimace s’ébaucha sur ses lèvres, avant de se transformer aussitôt en sourire. 

– Ce n’est ni le moment ni le lieu pour une telle conversation, Bob. Nous en reparlerons plus tard. 

Bob se tourna alors vers Isobel. 

– Avez-vous déjà trouvé le local dont vous avez besoin ? 

Rita, qui venait de revenir, se joignit joyeusement à la conversation, s’extasiant de nouveau sur le spectacle de tango qu’ils avaient vu. 

– Isobel voit un peu plus loin qu’un simple studio de danse, intervint alors Rafael en se tournant vers elle. Pourquoi ne leur parles-tu pas de ton projet ? 

De plus en plus perplexe, elle entreprit d’expliquer ses idées, s’attendant presque à voir Rafael éclater de rire et la ridiculiser. Mais il resta attentif et elle se surprit à parler avec de plus en plus d’enthousiasme, oubliant même la réaction initiale de son mari. 

Sur le chemin du retour, Isobel se rendit soudain compte que l’après-midi avait passé très vite et qu’en fait il avait été très agréable. 

– Je te dois des excuses, dit soudain Rafael. J’ai eu une réaction exagérée hier soir. Ton projet est bon et j’aurais dû être le premier à encourager une initiative susceptible d’aider au développement d’un quartier comme La Boca. 

Elle vit ses mains se crisper sur le volant. 

– Quand j’ai appris que les hommes de ma sécurité t’avaient perdue… Et ensuite, lorsque je suis tombé sur cette photo… J’ai vu rouge. 

– J’ai vraiment voulu t’en parler, lui rappela-t–elle, stupéfaite par son attitude. 

– Je sais. Et j’ai compris la leçon : désormais, je prendrai tous tes appels. 

Confusément, elle sentit un pressentiment désagréable la traverser. 

– Merci de m’avoir soutenue ce soir. 

Il lui jeta un bref coup d’œil. 

– Lundi, je prendrai un peu de temps pour t’accompagner et visiter quelques locaux. 

Sans savoir pourquoi cette perspective l’effrayait autant, elle essaya de protester : 

– Non, ce n’est pas la peine. Tu es bien trop occupé. 

– Combien l’homme de la photo t’a-t–il demandé pour le local que tu venais de visiter ? demanda alors Rafael avec un sourire ironique. 

Quand elle lui eut donné le montant, il secoua la tête. 

– Il t’a vue venir de loin. Il savait probablement exactement qui tu étais, alors il a dû tripler la somme. Je suis curieux de voir comment il va s’y prendre pour négocier avec moi… 

Quand ils pénétrèrent dans le hall de la maison, Isobel ne put s’empêcher de lui poser la question qui la taraudait. 

– Qu’a voulu dire Bob quand il t’a traité d’entrepreneur au grand cœur ? 

Il se tourna lentement vers elle, le regard dur et le visage fermé. 

– Il faisait allusion au grand titre d’un article paru dans le journal. 

– Quel journal ? 

La mâchoire de Rafael se crispa encore davantage. 

– Le même que celui où tu apparais en photo. 

Visiblement, il ne lui en dirait pas plus… Une fois dans le salon, elle découvrit rapidement ce qu’elle cherchait : le journal en question, dans la corbeille à papier. 

Le feuilletant rapidement, elle tomba sur le grand titre dont il venait de parler : « Rafael Romero, l’entrepreneur au grand cœur, encourage des centaines de travailleurs clandestins à rentrer au pays en rachetant une usine d’électronique en faillite. » 

Au fur et à mesure qu’elle parcourait l’article, Isobel se décomposait. Bob Caruthers était le partenaire américain de Rafael dans sa tentative pour rouvrir l’usine argentine, dans laquelle il envisageait d’employer ces ouvriers partis chercher du travail aux Etats-Unis. 

Le journal lui tomba des mains. En proie à une honte terrible, elle put à peine soutenir le regard de Rafael : elle s’était trompée depuis le début sur son éthique professionnelle 

Soudain, elle comprit qu’il avait détesté être perçu comme un requin avide. 

– Je suis vraiment désolée, Rafael. Je n’avais pas le droit de juger tes actes sur la base d’un seul article. 

– Je ne peux pas t’en vouloir, concéda-t–il avec une moue bienveillante. Nous avons dû garder tout cela secret le plus longtemps possible, pour assurer la protection des immigrés. Je suis impliqué dans un programme gouvernemental qui vise à créer des emplois ici, afin de dissuader nos jeunes de quitter l’Argentine. C’est avec Bob Caruthers que je dois négocier le transfert de l’entreprise. Jusqu’à présent, cette négociation s’est révélée délicate et Bob n’a pas encore signé le contrat définitif. 

Totalement abasourdie, Isobel sentit le sol s’ouvrir sous ses pieds. 

L’intensité du regard d’Isobel, empli d’une émotion indéfinissable, fit naître une sensation déstabilisante chez Rafael. Il ne connaissait qu’un moyen d’y mettre un terme… 

A longues enjambées, il traversa la pièce et prit le visage de sa femme entre ses mains. Ses grands yeux étaient incroyablement sombres ; elle ouvrit la bouche pour parler, mais il l’interrompit aussitôt. 

– Non. Je ne veux pas t’entendre. J’en ai assez. Ce soir, tu viendras dans mon lit, Isobel. 

***

Après s’être changée en prévision de la soirée de bienfaisance, Isobel s’installa de nouveau à l’arrière de la limousine à côté de Rafael. Elle avait l’impression d’être affreusement guindée et ne pouvait ignorer ses regards, qui l’effleuraient comme des caresses. 

Elle était encore sous le choc des révélations de son mari : elle s’était tellement trompée sur son compte… A présent, elle se sentait encore plus exposée, plus vulnérable. Dans ces conditions, la perspective de passer la nuit avec lui la terrifiait encore plus qu’auparavant. 

Après un court trajet, ils se garèrent devant l’un des plus anciens et des plus luxueux hôtels de Buenos Aires. Un portier en livrée vint ouvrir sa portière et, dès qu’elle posa le pied sur le sol, la main ferme de Rafael s’empara de la sienne. Puis il l’entraîna vers l’immense salle de réception, rutilante de lumière. 

Une multitude de tables dressées pour le dîner entouraient la piste de danse, pour le moment occupée par l’exposition des lots destinés à être mis aux enchères. 

Tous furent vendus à l’issue du dîner – Rafael dépensa une somme astronomique –­­, puis l’orchestre s’installa et commença à jouer. 

Soudain, Rita se pencha au-dessus de la table. 

– Vous entendez ? dit–elle d’une voix excitée. Ils jouent le tango que l’on entend dans Parfum de femme. Accepteriez-vous tous les deux de danser ensemble pour nous ? 

Prise de panique, Isobel regarda Rafael. Elle savait la violence avec laquelle son corps réagissait à la proximité du sien. 

– Je suis désolée, commença-t–elle en se tournant vers Rita. Je ne… 

Mais Rafael lui prit la main et la fit se lever en même temps que lui. Puis il la regarda, les yeux étincelants, avant de s’adresser à Rita : 

– Bien sûr, nous serions ravis de danser ce tango ; n’est–ce pas, ma chérie ? 

– Ma robe est trop moulante, lui souffla Isobel, tandis qu’il l’entraînait vers la piste. Je ne pourrai pas danser correctement. 

Il baissa aussitôt les yeux sur ses jambes et se pencha. Isobel entendit alors le bruit léger de l’étoffe qui se déchirait. Stupéfaite, elle baissa les yeux à son tour et vit qu’il avait fendu sa robe jusqu’à mi-cuisse. 

– Bon sang, qu’est–ce qui te… 

Mais elle ne put continuer car il l’avait déjà attirée contre lui et positionnée pour le début de la danse. 

Instinctivement, Isobel le suivit, dans un tango d’une sensualité frémissante et brûlante qui lui rappela ceux que dansaient ses grands-parents autrefois. 

Au fur et à mesure qu’ils évoluaient sur la piste, la déchirure de sa robe s’agrandissait. Quand elle vit que les autres couples s’écartaient pour leur laisser plus d’espace et les regarder, elle ferma les yeux. 

Le cœur battant à tout rompre, elle sentit la jambe de Rafael se glisser entre les siennes, puis il la fit basculer de telle sorte qu’elle dut s’appuyer entièrement sur lui. 

Elle rouvrit les yeux pour lui demander silencieusement de mettre un terme à ce supplice des sens. Le regard sombre de Rafael étincela de paillettes vertes et dorées. Sa gorge devint horriblement sèche, car l’intention de Rafael était gravée sur son visage : ce soir, il la ferait sienne. 

Ce tango s’était transformé en une démonstration de sa domination sensuelle sur elle. A chaque mouvement, elle avait l’impression qu’il devinait de plus en plus à quel point elle brûlait de désir pour lui ; et que toutes les personnes présentes le devinaient elles aussi… 

Quand le morceau se termina enfin, Isobel respirait si difficilement qu’elle craignit de s’évanouir. Elle se trouvait dans la pose classique : le corps courbé en arrière, elle regardait Rafael dans les yeux. Les gens commencèrent à applaudir, mais ce fut le regard triomphal de son mari qui déclencha son geste instinctif : elle dégagea sa main de la sienne et le gifla à toute volée. 

Aussitôt les applaudissements cessèrent. Isobel se redressa maladroitement et essaya de quitter la piste, horrifiée par son acte. Mais Rafael lui prit le poignet, si bien qu’elle se retrouva littéralement plaquée contre son corps ferme. Puis, sans lui laisser le temps de réagir,il écrasa sa bouche sur la sienne. L’univers sembla alors basculer. Ses lèvres étaient dures et brûlantes, les caresses de sa langue bien trop tentatrices pour qu’elle puisse s’en défendre. 

Elle répondit à son baiser avec un mélange de colère et de passion, tout en le haïssant de tout son être pour la réduire à un tel chaos d’émotions. 

Quand il releva la tête et recula d’un pas, sans lui lâcher la main, elle était étourdie, tremblant de tous ses membres. Il l’entraîna alors hors de la piste, sur laquelle les autres couples se remettaient déjà à danser. 

Ensuite, elle se rendit vaguement compte que Rafael donnait quelques instructions à quelqu’un, puis ils traversèrent le hall étincelant avant de sortir dans la nuit fraîche et parfumée. La voiture les attendait déjà au bas des marches. 

Une fois installée sur la confortable banquette en cuir, Isobel explosa. 

– Je n’ai pas l’intention de m’excuser ! s’exclama-t–elle. Ce tango aurait pu être parfaitement normal, mais tu l’as transformé en une danse franchement indécente. 

Il se passa la main dans les cheveux. Elle pouvait presque voir la tension qui émanait de son corps puissant. 

– La seule chose indécente est l’intensité de la frustration sexuelle qui vibre entre nous. J’ai peut–être été incapable de danser normalement, mais reconnais que tu n’as pas pu t’empêcher de te coller à moi. 

Au souvenir du moment où elle avait senti sa cuisse se glisser entre ses jambes, Isobel rougit. Il avait raison : ce tango avait été une véritable fusion de tous ses sens. Elle serra nerveusement sur ses cuisses le tissu déchiré. 

– Dois-je te rappeler, répliqua-t–elle en essayant désespérément de retrouver un peu de dignité, que c’est toi qui as commencé par déchirer ma robe ? 

Rafael ne répondit pas et ils n’échangèrent plus un mot jusqu’à la maison. A peine la limousine arrêtée, ilen bondit. Avant qu’Isobel ait pu l’imiter, il lui ouvrait sa portière. Il se pencha, puis elle se retrouva juchée sur son épaule sans avoir eu le temps de comprendre ce qu’il se passait. 

Serrant les lèvres – elle devinait que cela n’aurait servi à rien de protester –, elle s’appliqua à ignorer la sensation étrange que provoquait la situation. 

Il monta rapidement au premier étage, ouvrit la porte de sa chambre à elle, puis la referma d’un coup de pied. 

Isobel se retrouva debout, essoufflée. Une folle excitation, mêlée à une crainte tout aussi folle, courait dans ses veines. Elle se savait totalement impuissante en face du désir impitoyable de Rafael. Elle n’avait plus aucune défense. 

– Ne m’approche pas ! Tu te conduis comme un homme des cavernes ! 

Il tressaillit et son regard devint noir. Soudain, Isobel eut l’impression qu’elle entendait battre le cœur de Rafael en écho au sien. Alors qu’elle venait de lui ordonner le contraire, elle désira violemment qu’il se rapproche, qu’il la prenne dans ses bras et fasse taire la cacophonie qui résonnait dans sa tête et dans son cœur. 

Mais Rafael se dirigea vers la porte. Avant de poser la main sur la poignée, il se retourna vers elle, le visage totalement fermé et dur, indéchiffrable. 

– Va au diable, Isobel, lança-t–il d’une voix à la fois forte et sourde. 

Puis il sortit. 






9. 

Dès qu’il fut parti, Isobel s’effondra intérieurement, comme si toute force l’avait quittée. Elle tituba vers le lit et se laissa tomber dessus. Que venait–il de se passer ? Pourquoi Rafael avait–il subitement renoncé ? Il était parti, prouvant une fois de plus que son self-control était bien plus puissant que le sien. 

Quand il l’avait reposée sur le sol et qu’elle s’était écartée nerveusement, elle avait vu une expression étrange ombrer son visage. Une expression torturée. Isobel la comprenait à présent, parce qu’elle ressentait la même chose. Cela ressemblait à ce qu’elle éprouvait depuis longtemps. Même si elle avait refusé de l’admettre. 

Son corps brûlait de désir pour Rafael. Elle brûlait tout entière pour lui. 

Une certitude s’éleva alors en elle, avec une force inouïe. Il n’y avait qu’une chose à faire, qu’un endroit où elle désirait être. Un seul homme comptait pour elle, depuis ce premier baiser échangé le jour de son dix-huitième anniversaire. 

***

Isobel poussa doucement la porte du salon et vit la haute silhouette de Rafael, debout devant la cheminée où rougeoyaient les restes d’une bûche. Il souleva la main et porta son verre à ses lèvres. 

– Va-t’en, Isobel, lança-t–il d’une voix dure. Je ne suis pas d’humeur à supporter un nouveau petit jeu. 

Elle tiqua, tandis qu’une douleur singulière lui étreignait la poitrine. Le cœur battant à tout rompre, elle referma la porte derrière elle. Il y avait quelque chose d’étrangement vulnérable dans l’attitude de Rafael. 

Sans bouger, il reprit la parole : 

– Je croyais t’avoir dit… 

– Je t’ai entendu, l’interrompit–elle doucement. Mais je ne partirai pas. 

Le moment était crucial, elle le savait, et cette certitude la faisait trembler. Car elle avait maintenant compris qu’elle n’avait pas assez de force pour nier l’attirance qui la poussait vers Rafael. Et elle ne se souciait plus de ce qui se passerait si elle s’abandonnait à son désir. Celui-ci était beaucoup trop puissant. 

Rafael rejeta la tête en arrière et finit son verre, avant de le poser sur le manteau de la cheminée. Puis il se retourna lentement. 

Isobel se sentit alors transpercée par ses yeux sombres. Ils la scrutaient, lisaient en elle. Ils la brûlaient. Il avait ôté son nœud papillon et défait les premiers boutons de sa chemise. Son souffle se bloqua dans sa gorge. 

– Tu es venue pour me lancer d’autres insultes ? demanda-t–il en croisant les bras. 

Elle avança avant de s’arrêter à quelques pas de lui, le cœur battant de plus en plus fort. 

– Je… 

– Tu… quoi ? rétorqua-t–il, en faisant le geste de se détourner de nouveau. 

Instinctivement, elle fit un pas vers lui et tendit la main pour saisir sa veste. 

– Je… Je suis désolée. 

Un silence électrique s’installa entre eux. Rafael n’allait pas lui faciliter la tâche, elle le pressentait. Elle laissaretomber sa main, mais, voyant qu’il lui faisait toujours face, elle y vit un signe encourageant. 

– Je n’ai jamais voulu te harceler, fit–elle précipitamment. Je n’aurais pas dû dire… ce que j’ai dit. Je me battais contre toi… contre moi-même… et je n’y arrive plus. 

Elle plongea son regard dans le sien et n’y découvrit rien qui puisse la guider. 

– Je te désire, Rafael. 

Il esquissa un sourire dur et moqueur. 

– Tu me désires ? 

Pour toute réponse, elle hocha la tête. 

– Je crois que j’ai besoin d’explications. Serait–ce plus facile pour toi de coucher avec un « entrepreneur au grand cœur » plutôt qu’avec le requin pour lequel tu me prenais ? 

Incapable de soutenir son regard lourd de reproches, elle baissa les yeux un instant. Puis elle rassembla son courage et releva la tête. 

– Je veux que tu me fasses l’amour, Rafael, dit–elle au prix d’un effort terrible. Avant je… je n’étais pas prête. Je… 

Il l’interrompit d’un geste de la main. 

– Tes explications sont charmantes mais inutiles. Tu es venue me dire que tu étais prête à coucher avec moi, c’est cela ? 

Isobel pâlit mais hocha lentement la tête. 

Un long moment s’écoula, puis il ôta négligemment sa veste et la laissa tomber sur le bras d’un fauteuil. Ensuite, il s’assit, avant de poser les bras sur les accoudoirs, le visage dissimulé dans la semi-obscurité. 

– Déshabille-toi, ordonna-t–il alors d’une voix rauque. 

Emplie d’une terreur glacée, elle le contempla en silence. 

– Tu veux que je me déshabille ? Ici ? demanda-t–elle enfin d’une voix à peine audible. 

Il inclina la tête avec impatience. 

– Ce n’est pas difficile à comprendre. 

Isobel resta immobile. Elle sentait dans toutes les fibres de son corps qu’elle était allée trop loin, et qu’elle se trouvait maintenant face aux conséquences de son comportement. Cependant, elle savait également qu’elle ne pouvait partir. Si elle s’en allait, les conséquences seraient irréparables. 

– Tu veux faire l’amour ici ? murmura-t–elle. 

– Ecoute, Isobel, ou tu te déshabilles maintenant, ou je le fais pour toi ! répondit–il, visiblement à bout de patience. 

Installé dans son fauteuil, Rafael ressemblait à un roi des temps anciens, observant sa concubine. A cette idée, un violent frisson de crainte et de désir mêlés s’empara d’elle. Elle posa une main tremblante sur la fermeture Eclair de sa robe, sous son bras, avant de la faire descendre lentement, la main tremblante. 

Soudain, elle ne put plus supporter le regard de Rafael et se détourna en refoulant les larmes qui lui montaient aux yeux. Jamais elle n’aurait imaginé que sa première fois se déroulerait ainsi. 

La gorge douloureusement serrée, Isobel fit glisser la robe sur sa taille, offrant son dos dénudé à Rafael. Après avoir inspiré à fond, elle tira sur le tissu jusqu’à ce que la robe glisse sur ses hanches et tombe sur le sol en un doux bruissement. Puis elle ferma les yeux pendant un long moment, se sentant complètement nue malgré son string. 

Rassemblant tout son courage, elle croisa les bras sur ses seins et fit face à Rafael. 

Il était aussi immobile qu’une statue. Ses yeux remontèrent lentement le long de son corps. Isobel sentit sa peau frémir sous ce regard implacable. 

– Baisse les bras. Je veux te voir tout entière. 

Se mordant la lèvre presque jusqu’au sang, Isobel finit par découvrir sa poitrine. Elle serra les poings. Elledevait faire un effort pour repousser la pensée qu’il la comparait avec son Ana Perez, regrettant les formes plus voluptueuses et plus attirantes de celle-ci. 

Quand il arrêta son regard sur ses seins, qu’elle jugea soudain ridiculement petits, elle le ressentit comme une caresse. Ses tétons se durcirent, comme s’ils réclamaient qu’il les touche, de ses doigts, de sa bouche. Elle le désirait si violemment que c’en était douloureux ; mais de toute évidence Rafael tenait à l’humilier. 

Soudain, elle comprit qu’elle ne pouvait rester ainsi devant lui, comme une esclave exposée à un éventuel acheteur. 

– Je ne peux pas ! s’écria-t–elle d’une voix étranglée en couvrant sa poitrine. Pas de cette façon. Non, je ne peux pas, Rafael ! 

Lorsqu’elle se détourna de nouveau, les larmes lui emplirent les yeux. Elle sentit Rafael s’approcher derrière elle. Il lui prit le bras et la fit pivoter vers lui. Puis il captura son menton et la força à relever la tête. 

– Cette fois, Isobel, tu es allée trop loin… 

Elle sentit une larme lui glisser sur la joue. 

– Ouvre les yeux, ordonna-t–il. 

Tout en secouant la tête, elle se mordit de nouveau la lèvre. Rafael prit alors son visage entre ses mains et essuya ses larmes avec ses pouces. 

– Je n’ai encore jamais fait cela, Rafael…, murmura-t–elle en soulevant les paupières. Je regrette de ne pas pouvoir être plus sophistiquée, mais je… je ne sais pas comment faire pour te séduire. 

Il se raidit brusquement, tandis que son regard s’assombrissait. 

– Qu’est–ce que tu viens de dire ? 

Elle contempla son beau visage, sa bouche si sensuelle, et le désir naquit de nouveau en elle. Son corps viril était si proche du sien, à présent… 

– Je n’ai jamais couché avec personne. 

Après avoir froncé les sourcils, il poussa un juron entre ses dents. 

– Ce n’est pas contre toi que je suis en colère, expliqua-t–il d’une voix rauque. Je pensais… Je me doutais que tu étais vierge. Mais un jour tu m’as dit que tu avais eu des amants. 

– J’étais furieuse contre toi. Je ne voulais pas que tu saches que j’étais vierge. 

Rafael lui posa la main sur la nuque et l’attira contre lui. 

– Eh bien, veux-tu le faire avec moi ? Maintenant ? 

– Oui… Mais pas si tu es aussi froid. 

Tout à coup, son visage devint très grave, tandis qu’une lueur incandescente brillait au fond de ses yeux. 

– Pardonne-moi, dit–il. J’étais furieux moi aussi. Je te désire tant… Je n’ai pas pris le temps de réfléchir. Que dirais-tu d’aller dans un endroit un peu plus confortable pour ta première fois ? 

A cet instant, Isobel pressentit qu’elle allait découvrir un monde inconnu. A présent, plus de retour en arrière possible… 

– D’accord. 

Il prit sa veste de smoking et lui en entoura doucement les épaules, puis il la souleva dans ses bras. 

Une fois la porte de sa chambre refermée sur eux, elle eut l’impression que des murs invisibles venaient de s’écrouler autour d’elle. Rafael la tenait toujours dans ses bras. Durant un long moment, il la regarda. Puis il pencha la tête et sa bouche effleura la sienne. Ses bras se resserrèrent alors autour de son corps et elle lui passa les mains autour du cou avant de sombrer dans son baiser. 

Quand il s’écarta pour laisser glisser ses lèvres sur son cou, Isobel rejeta la tête en arrière. Sa bouche s’arrêta sur le haut de sa poitrine ; elle se sentit alors traversée de part en part par une vague de désir brûlant. 

Lentement, il la reposa alors sur le sol et, dans le mouvement, la veste glissa de ses épaules. Une foisqu’elle se retrouva debout devant lui, elle lui lâcha le cou, embarrassée de s’agripper ainsi à lui. Tout son corps vibrait de sensations délicieuses et de frustration. 

Tout en déboutonnant sa chemise, il avança vers elle ; elle recula. Ils continuèrent ainsi jusqu’à ce qu’elle bute contre le lit. Sans plus résister, elle se laissa choir. Rafael se débarrassa alors rapidement de sa chemise, si bien qu’elle put admirer son torse aux muscles parfaits, recouvert d’une fine toison brune. Celle-ci descendait en pointe sur son ventre, avant de disparaître sous la ceinture dont il défaisait la boucle. 

La respiration saccadée, Isobel leva les yeux et son regard se souda à celui de son mari. Elle entendit le bruit de la fermeture Eclair de son pantalon puis, sans que leurs regards ne se lâchent un seul instant, il la repoussa doucement sur le lit avant de s’allonger au-dessus d’elle. 

Appuyé sur les mains, Rafael contempla son corps ravissant avant de s’arrêter sur ses seins. Leurs pointes foncées étaient dressées, dures comme son désir. Il s’allongea à côté d’elle et passa légèrement le dos de sa main sur un téton. 

– Sais-tu depuis combien de temps je rêve de cet instant ? 

Comme elle secouait la tête en silence, il répondit lui-même : 

– Depuis trop longtemps. 

Ensuite, sa bouche reprit possession de la sienne et Isobel accepta de se noyer dans un océan de plaisir dont elle n’aurait jamais pu soupçonner l’existence. Toutes ses craintes et ses doutes avaient maintenant disparu. Rien n’avait plus d’importance que les sensations de volupté qui déferlaient en elle. Et, quand il attarda sa bouche sur son sein, avant que sa langue vienne en titiller le mamelon sensible, elle réprima un cri et s’arqua en une prière muette. 

Lorsqu’il finit par aspirer son téton entre ses lèvres,elle gémit et crispa les mains dans ses cheveux. Elle sentit son corps mâle se caler entre ses jambes, et son intimité secrète sembla se contracter. Rafael releva alors la tête et la regarda avec une lueur farouche, tout en faisant glisser sa culotte sur ses hanches, puis sur ses jambes. 

Complètement libre, Isobel fut gagnée par une sorte d’ivresse. Rafael portait encore son caleçon Mais, trop bouleversée pour dire quoi que ce soit, elle ne put parler. Il se redressa avant de laisser descendre ses mains sur son corps. Il lui caressa délicatement les hanches, les cuisses, avant de laisser ses doigts s’aventurer dans son triangle bouclé. 

– Rafael… Qu’est–ce que tu… 

Sa voix mourut car il déposait désormais d’exquis petits baisers sur son ventre, s’aventurant bientôt dans les plis de son aine et à l’intérieur de ses cuisses. Isobel se raidit et frémit au plus profond de son être. 

Les mains de Rafael se glissèrent alors sous ses hanches et elle sentit soudain son souffle entre ses jambes. Lorsqu’elle voulut se redresser, il lui murmura d’une voix incroyablement rauque : 

– Détends-toi, n’aie pas peur… Tu vas aimer, je te le promets. 

Aimer quoi ? Mais à peine la question s’était–elle formée dans son esprit qu’Isobel sombra dans le néant. La terre cessa soudain de tourner, tandis que la bouche et la langue de Rafael exploraient ses vallées secrètes. Ivre de plaisir, elle s’agrippa aux draps et creusa les reins. 

– Rafael…, gémit–elle. 

Ses caresses audacieuses faisaient naître en elle des réactions dont elle se serait crue totalement incapable. Sa bouche avide l’entraînait de plus en plus loin, hors d’elle-même, du temps et de l’espace. Elle essaya de résister au tumulte qui se déchaînait en elle, mais ce fut impossible. 

Cria-t–elle ? En tout cas la chambre tournait vertigineusement. Soudain, elle perçut confusément que Rafael ôtait son caleçon ; puis il la reprit dans ses bras et la regarda dans les yeux. 

– Ça va ? demanda-t–il doucement en lui caressant la joue. 

Elle hocha la tête. Elle sentait la fermeté de son érection contre sa cuisse. Instinctivement, elle tendit la main pour la toucher. 

Quand ses doigts se refermèrent sur son membre chaud et soyeux, une sensation inconnue et extrêmement puissante la saisit. Le sexe de Rafael était à la fois doux et ferme, terriblement impressionnant. 

Il la repoussa gentiment. 

– Je te ferai découvrir toutes sortes de plaisirs… Mais là je ne peux plus attendre. 

Quand il s’installa au-dessus d’elle, Isobel ouvrit d’instinct les jambes. Elle sentit alors son érection pousser contre sa fragile barrière, faisant naître une sensation à la fois délicieuse et un peu douloureuse. Il entra en elle si lentement et si délicatement qu’elle vit des gouttes de sueur perler sur son front. 

Elle avança alors les hanches pour mieux l’accueillir, mais Rafael se retira aussitôt. 

– Non. Tu vas avoir un peu mal. Laisse-moi faire. 

Sur ces mots, il l’embrassa sur les lèvres avec une douceur à peine supportable. 

– Rafael, implora-t–elle, je t’en prie, je suis bien. 

Quand il la pénétra de toute sa longueur, elle se mit à haleter. C’était si bon de le sentir ainsi comme incrusté en elle. 

Toujours lentement, il se retira, avant de s’enfoncer de nouveau, encore et encore. Emportée de plus en plus loin dans la volupté, Isobel s’accorda sans efforts au rythme de plus en plus rapide qu’il instaurait. Elle enroula une jambe autour de son dos et gémit sous ses mouvements profonds. 

Le va-et–vient se fit alors plus irrésistible. Leurs deux souffles se mêlaient, leurs cœurs battaient à l’unisson, comme s’ils allaient exploser. Soudain, une tornade de sensations inouïes la dévasta. S’abandonnant à l’extase, elle s’agrippa à Rafael, qui sembla se tenir un moment en équilibre au bord du plaisir, jusqu’à ce qu’elle sente sa semence chaude se répandre au plus profond de sa féminité. 

A la fois ravie et exténuée, elle resta immobile sous le poids délicieusement lourd du corps de Rafael. Après quelques minutes, un long frisson la traversa. Elle se repaissait des sensations de la peau moite, de l’odeur musquée, et des cheveux humides de son amant. 

Son amant !… 

Il bougea, puis roula sur le côté en l’entraînant avec lui, si bien qu’elle se retrouva sur lui. 

Il rit doucement et, relevant la tête, elle le regarda d’un air méfiant. Il se contenta de hausser les sourcils d’un air à la fois tendre et moqueur. Les joues en feu, elle enfouit son visage dans le creux de son épaule. 

Rafael avait l’impression que tout son être avait subi un cataclysme, qu’il s’était désagrégé et n’était pas pressé de se reconstruire. Le corps gracieux et ferme de sa femme couvrait le sien, et il sentait déjà sa virilité durcir de nouveau. 

– C’est… toujours comme ça ? demanda Isobel d’une toute petite voix. 

A la pensée qu’il avait été son premier amant, un profond sentiment d’orgueil mâle se déploya dans sa poitrine. Tournant la tête, il embrassa les mèches humides collées à son front. 

– Pour nous, ce sera toujours comme ça… 

Presque aussitôt, il sentit le corps d’Isobel s’alourdir, tandis que sa respiration se faisait de plus en plus profonde et régulière. 

Lui ne parvint pas à s’endormir. Il redoutait de lalâcher dans son sommeil et ne voulait pas qu’elle quitte ses bras. Jamais il n’avait éprouvé une sensation pareille après avoir fait l’amour avec une femme. 

***

Lorsque Isobel se réveilla, des sensations étranges se déployèrent dans sa chair fourbue. Puis elle découvrit le corps chaud étendu à côté d’elle. Brusquement, tout lui revint à la mémoire et une vague de chaleur naquit dans son ventre avant de se répandre dans toutes les fibres de son corps. 

Elle réprima un gémissement. Heureusement, Rafael ne la tenait plus contre lui. Il semblait incroyablement béat et détendu, étalé dans un total abandon. Avec un profond trouble, elle ne put s’empêcher d’arrêter son regard sur sa virilité. 

Au souvenir de l’avoir prise en main, elle rougit. Et soudain, se rappelant les sensations délicieuses qui l’avaient envahie quand il l’avait pénétrée, elle se trouva en proie à une véritable panique. Elle quitta alors précipitamment le lit avant de s’immobiliser, craignant d’avoir réveillé Rafael. Mais il se contenta de bouger légèrement dans son sommeil. 

Isobel n’arrivait pas à le croire. Ses résolutions déterminées de tout faire pour l’amener à divorcer avaient été réduites à néant en l’espace d’une seule nuit. 

Dire qu’elle lui avait même demandé si faire l’amour c’était « toujours comme ça »… Elle avait dû passer pour une idiote. 

Sans se soucier de retrouver ses vêtements, elle sortit doucement de la chambre de Rafael et regagna la sienne. Il n’apprécierait certainement pas de se réveiller à côté de sa femme, accrochée à lui comme une sangsue. 

Elle devait dormir depuis dix minutes à peine quand elle se réveilla en sursaut. Rafael était debout à côté de son lit, complètement nu. 

– Qu’y a-t–il ? demanda-t–elle en remontant le drap sur sa poitrine. 

– Qu’est–ce que tu fais, bon sang ? 

Troublée malgré elle par la vision de sa virile nudité, elle s’embrasa. 

– Je dors, ça ne se voit pas ? 

– Pourquoi ici ? Ta place est dans mon lit. 

Son ton autoritaire irrita Isobel. 

– J’avais besoin d’espace. 

Il se pencha et repoussa le drap, la découvrant complètement. 

– Comment oses-tu ? lui lança-t–elle. 

Sans tenir compte de ses protestations, il la souleva dans ses bras comme si elle ne pesait rien. Isobel lutta de toutes ses forces, mais difficile de résister alors que son corps irradiait de désir. 

Sans cérémonie, Rafael la laissa tomber sur son lit. Elle voulut aussitôt aller se réfugier à l’autre extrémité, mais il l’en empêcha en lui saisissant la cheville. Elle vit la main de Rafael remonter sur son mollet, son genou, sa cuisse, le haut de sa cuisse… Elle cessa de lutter. 

Son corps souple et ferme – et excité… – couvrit de nouveau le sien et elle succomba. Dès que cet homme la touchait, elle n’était plus que son esclave. 

– Tu as mal ? demanda-t–il doucement. 

Isobel secoua la tête. Elle souffrait certes un peu, mais le désir était plus fort que cette légère douleur, et un seul être était capable de l’assouvir. 

– Très bien. Parce que cette fois nous allons faire durer les choses un peu plus longtemps… Et je te préviens, je ne veux plus t’entendre prononcer le mot d’espace, compris ? 

Puis il se pencha vers son sein et referma la bouche sur son téton, avant de l’aspirer goulûment. 

Isobel gémit doucement, et fondit dans une vague de chaleur délicieuse. 






10. 

Lorsqu’elle se réveilla, Isobel était seule dans le lit. Elle se souvint alors qu’elle avait vaguement entendu Rafael se lever, avant de se rendormir voluptueusement. 

Au souvenir de la longue étreinte qu’ils avaient partagée, elle enfouit sa tête dans l’oreiller en poussant un gémissement. Elle se revit en train d’enfoncer les ongles dans son dos, de le supplier de la faire jouir… A présent, elle avait envie de rire et de pleurer en même temps. 

Soudain, on frappa à la porte et elle se redressa vivement en remontant le drap sur elle, le cœur battant à tout rompre. Elle n’était pas prête à revoir Rafael. Pas encore. Mais ce fut Juanita qui entra dans la chambre, avec un plateau sur lequel était posé un verre de jus d’orange. Quand elle déposa celui-ci sur la table de nuit de son côté, Isobel se sentit rougir d’embarras. Mais la gouvernante lui adressa un sourire serein. 

Stupéfaite, Isobel la regarda ouvrir les doubles-rideaux. S’agissait–il bien de la même femme ? 

– Señor Romero est parti au bureau, lui dit joyeusement la gouvernante. Il m’a chargée de vous prévenir que j’allais transporter vos affaires dans sa chambre dès aujourd’hui. 

– Mais…, commença Isobel. 

Le regard de la gouvernante la fit taire. 

– D’accord, acquiesça-t–elle. 

De toute façon, si elle l’en empêchait, Rafael le feraitlui-même… Pas étonnant que Juanita ait l’air aussi ravi. Elle devait avoir compris qu’Isobel se conduisait enfin en bonne épouse. 

***

A la fin du week-end, Isobel se sentait émotionnellement épuisée. Car Rafael l’occupait entièrement : esprit, corps et… cœur ! Alors qu’ils n’avaient encore passé que deux nuits ensemble, elle se souvenait déjà à peine du temps où elle ne dormait pas entre ses bras protecteurs et possessifs. 

Aussi, lorsque le lundi matin il lui annonça tranquillement, au cours du petit déjeuner, qu’il avait toujours l’intention de l’accompagner chez l’agent immobilier, elle protesta de nouveau. 

– Vraiment, ce n’est pas la peine. Je sais que tu es très occupé… 

Il lui adressa un regard sévère. 

– Je t’accompagne, que cela te plaise ou non, alors va te préparer. 

A quoi cela aurait–il servi de protester davantage ? 

L’effet de sa présence sur l’agent immobilier fut presque comique. Dès qu’il vit Rafael, il blêmit et, quelques minutes plus tard, le prix avait tellement baissé qu’Isobel se sentit coupable. 

Ensuite, elle se retrouva avec Rafael dans un vaste espace vide, haut de plafond, agrémenté d’immenses fenêtres. 

– Ça te plaît ? demanda Rafael en enfonçant les mains dans ses poches. 

– Oui, énormément. C’est juste que… tout s’est passé si vite. Je ne m’y attendais vraiment pas. 

Il la prit dans ses bras, faisant naître aussitôt un violent désir au plus profond de sa féminité. Elle dut s’avouer que, s’il la renversait sur le plancher et lui faisait l’amour sur-le-champ, elle ne s’y opposerait pas. Elle releva latête et le regarda dans les yeux. Par une fenêtre ouverte, un air de valse leur parvint, joué par un groupe de musiciens ambulants. 

– Rafael…, fit–elle d’une voix étouffée, terrifiée à l’idée qu’il allait vraiment lui faire l’amour dans le local vide. 

– Chut… 

Il commença à danser avec elle. Isobel ne put s’empêcher de s’abandonner contre lui et de le suivre. Elle aurait été incapable de dire combien de temps ils avaient dansé ainsi, mais, quand ils s’arrêtèrent, elle était totalement désorientée. 

Après s’être penché vers elle, il lui déposa un léger baiser sur les lèvres. 

– Si cet endroit te plaît, je vais faire en sorte que le processus d’acquisition soit déclenché. 

Isobel s’efforça de se ressaisir. Il réussissait si facilement à faire basculer son univers, par un simple contact, une danse, une caresse infime. Elle hocha la tête et recula d’un pas. 

– Oui… Je crois qu’il est très bien. 

A présent, elle avait vraiment peu de raisons de le détester. Voire plus du tout, constata-t–elle avec un frisson tandis qu’il lui prenait la main avant de l’entraîner dehors. 

***

Le lendemain, alors qu’elle aidait Juanita à transporter ses dernières affaires de sa chambre vers celle de Rafael, la gouvernante lui demanda soudain : 

– Que voulez-vous faire de ceci ? 

Isobel reconnut le coffret de bois de rose qu’elle avait emporté de l’estancia, et qu’elle avait complètement oublié. Après avoir expliqué à Juanita qu’elle souhaitait essayer de l’ouvrir, celle-ci la conduisit à l’extérieur de la maison, vers la remise où travaillait Carlos, l’homme à tout faire de Rafael. 

En quelques instants, et sans abîmer le coffret, Carlos en força la serrure. Après l’avoir chaudement remercié, Isobel rentra dans la maison et se dirigea vers sa chambre. Là, elle s’assit sur le lit et souleva le couvercle du coffret. 

Une liasse de lettres s’offrit alors à ses yeux, entourée d’un ruban de soie rouge. Le dénouant d’une main tremblante, elle se rendit compte qu’il s’agissait de lettres d’amour. Pendant un instant troublant, elle crut qu’il s’agissait d’une relation que sa grand-mère avait entretenue avec un autre homme que son grand-père, mais elle comprit rapidement que ce n’était pas le cas. C’était une correspondance entre ses deux grands-parents. Elle avait commencé dès le moment où ils s’étaient rencontrés, adolescents, et avait duré jusqu’à leur mariage. 

A l’intérieur du couvercle, elle lut avec émotion ces mots gravés dans le bois : « Ensemble pour toujours, mon amour. » Avant même de déplier le premier feuillet de papier jauni par le temps, Isobel avait déjà les larmes aux yeux. 

Les lettres du début étaient douces et amoureuses, mais à sa grande surprise, à partir du moment où leur relation était devenue physique – bien avant leur mariage –, les écrits devenaient tour à tour brûlants, passionnés, suppliants, jaloux et, parfois, carrément torrides… Ce qui rappela à Isobel des souvenirs vivaces de ses propres étreintes avec Rafael. 

Après avoir refermé le coffret, elle se promit d’aller la déposer dans le monument mortuaire de ses grands-parents. Les larmes coulaient abondamment sur ses joues, et de violentes émotions lui couraient à fleur de peau. 

Cette correspondance lui donnait une tout autre perception de l’amour idéalisé qu’elle avait imaginé entre ses grands-parents. Mais elle ne pouvait se leurrer plus longtemps : si elle se sentait affreusement triste, c’était également parce qu’elle ne connaîtrait jamais ce genre d’amour partagé. 

S’allongeant sur le matelas, elle eut enfin le courage de sonder son cœur et y lut qu’elle était bel et bien tombée amoureuse de Rafael. Son amour avait grandi peu à peu, depuis ce premier soir où il l’avait embrassée. 

Inconsciemment, elle s’était gardée pour lui pendant ses trois années à Paris, comme si son corps avait décidé que lui seul serait capable de l’éveiller au plaisir. 

A présent, elle comprenait que, si elle avait lutté aussi désespérément contre Rafael, ce n’était pas par crainte de se retrouver prisonnière d’une geôle dorée. Il s’agissait de liens bien plus intimes. 

***

Rafael entra dans la chambre plongée dans la pénombre et découvrit Isobel allongée à même le matelas. A la pensée qu’elle persistait à vouloir dormir loin de lui, même après les deux nuits brûlantes qu’ils avaient passées ensemble, une rage formidable se leva en lui. Mais soudain il s’immobilisa net en poussant un juron étouffé : elle avait pleuré. Sa poitrine se noua malgré lui et, pendant quelques instants, il se sentit totalement décontenancé. 

Ensuite, il aperçut le coffret de bois de rose et le reconnut aussitôt. Il l’ouvrit puis, au fur et à mesure qu’il déchiffrait la fine écriture serrée et l’autre, plus ronde et imposante, il se sentit gagné par une humeur sombre. 

Au moment où il refermait le coffret après y avoir soigneusement reposé les lettres, Isobel ouvrit les yeux. Quand il la vit pâlir à sa vue, il sentit sa poitrine se serrer. 

– Quelle heure est–il ? demanda-t–elle d’une voix endormie. J’ai dû m’assoupir sans m’en rendre compte. 

– Il est un peu plus de 19 heures. 

Elle s’assit sur le lit, les cheveux ébouriffés. Elle avait l’air si jeune tout à coup, si vulnérable. 

– Je croyais que tu travaillais tard, ce soir ? 

– J’en avais l’intention, mais… malheureusement, j’ai besoin de toi pour réparer un petit dégât. 

Il lui expliqua qu’après la façon dont ils s’étaient offerts en spectacle à la soirée de bienfaisance Bob Caruthers montrait des réserves. Sans compter que Rita et lui avaient déjà été présents lorsqu’il avait presque dû porter sa femme ivre pour quitter un restaurant… 

– Je ne suis pas la seule à blâmer, Rafael, répliqua Isobel avec fougue. Ce n’est pas moi qui ai pris l’initiative de ce tango plus qu’osé. 

– Peut–être, mais le résultat est là. 

– Eh bien, nous avons été obligés de nous marier. C’est peut–être là qu’il faut chercher des explications à ces dérapages. 

Pendant un bref instant, elle vit la couleur se retirer du visage de Rafael. Mais il se reprit aussitôt. 

– Essaie de me faire croire que tu es obligée quand nous serons au lit, rétorqua-t–il en lui adressant un regard étincelant. En tout cas, nous dînons avec eux ce soir, et nous avons intérêt à rattraper la situation. 

– Merci de ton aide. Au moment où tu renfilais ton manteau, Bob Caruthers m’a dit qu’il allait signer le contrat me permettant de rouvrir l’entreprise ici. Nous avons gagné ! 

Un immense soulagement envahit Isobel. Durant toute la soirée, elle avait fait montre de toute la bonne éducation qu’elle avait reçue dans sa famille. Mais rapidement elle s’était rendu compte que cela ne lui coûtait aucun effort. Elle n’avait même pas éprouvé le désir de se rebeller. Au contraire, cela lui avait procuré un immense plaisir de soutenir Rafael. 

– J’en suis très heureuse, dit–elle sincèrement. J’aurais détesté avoir saboté une initiative aussi importante. 

Rafael s’approcha d’elle et la prit dans ses bras. Aussitôt elle sentit tout son corps réagir au contact du sien. 

– Tu vois, nous sommes bien ensemble, murmura-t–il. 

Le cœur d’Isobel se mit à battre très fort. Un pas de plus et elle allait se retrouver dans une position intenable, acceptant tacitement de passer le reste de son existence avec un homme qui ne l’aimerait jamais… 

– Peut–être… 

– Ce n’est pas peut–être, c’est certain, répliqua-t–il d’un ton péremptoire. 

Puis, sur ces mots, il la souleva dans ses bras et s’avança vers l’escalier. 

***

Isobel se préparait pour accueillir les invités qui venaient dîner chez eux. Un mois après leur première étreinte, elle était encore plus désorientée qu’au premier soir. En effet, leurs nuits étaient de plus en plus intenses et son amour pour Rafael prenait impitoyablement possession de son cœur. 

Tout en fixant ses boucles d’oreille en or, elle songea avec stupéfaction à la façon dont sa perception de Rafael avait changé. En réalité, il effectuait une grande partie de son travail par pure philanthropie et, si cela ne se savait pas sur la place publique, c’était uniquement dû à son humilité. 

Après s’être examinée une dernière fois dans le miroir, elle quitta la chambre pour aller rejoindre son mari au rez-de-chaussée. Elle se raffermit, dissimulant soigneusement le secret qui emplissait son cœur, et avança sur le tapis moelleux du couloir. 

Pour l’instant, elle n’avait qu’à afficher son sourire d’épouse parfaite et jouer son rôle de maîtresse de maison… 

***

Rafael se versa un verre de whisky et l’avala d’un trait. Isobel n’allait pas tarder à descendre. Elle avait passé toute la journée à s’occuper des préparatifs avec Juanita, qui était désormais tombée sous son charme ; si bien que les deux femmes étaient devenues de solides alliées. 

Son mariage progressait exactement comme il l’avait prévu. Il n’avait donc aucune raison de se plaindre… Et pourtant, ce n’était pas assez. Isobel ne luttait plus avec lui à présent. Elle le regardait d’un air méfiant et passait la plupart de son temps à travailler sur son projet. Elle s’était retirée dans un domaine auquel il n’avait pas accès. Une fois, elle lui avait dit qu’il ne la connaîtrait jamais ; il comprenait maintenant ce qu’elle avait voulu dire. 

Soudain, il se sentit gagné par un vide sombre et froid. A cet instant, il vit Isobel sur le seuil, l’air hésitant. Elle portait une robe drapée de soie d’un beau brun chaud, de la même teinte que ses yeux. De longues boucles en or pendaient à ses oreilles, faisant ressortir son cou gracile, et des sandales dorées à fines lanières faisaient paraître ses chevilles encore plus fines. 

– Tu es superbe, la complimenta-t–il en chassant ses idées noires. 

Lorsqu’il remarqua les légères ombres mauves qui soulignaient les yeux de sa femme, une douleur lancinante lui vrilla le ventre. 

Isobel essaya de ne pas se laisser troubler par la beauté de Rafael. Ce soir-là, il était somptueux dans son costume noir très stylé et son impeccable chemise blanche. Son corps réagissait malgré elle, comme chaque fois qu’elle se retrouvait en face de lui. 

Le cœur serré, elle se força à lui sourire et, avant qu’elle ne puisse répliquer, les premiers invités arrivèrent dans le hall, accueillis par Juanita. 

***

Plus tard dans la soirée, alors qu’elle s’entretenait poliment et superficiellement avec quelques invités, elle jeta un regard du côté de Rafael, qui bavardait avec un couple. Il fallait qu’elle admette que c’était ce qu’il attendait d’elle ; et désormais elle n’avait plus de raison de s’opposer à lui. Elle s’était trompée sur tant de sujets… 

Brusquement, sans relation de cause à effet, elle s’imagina créer une famille avec Rafael – elle savait qu’il voulait des héritiers. Son ventre se noua. Elle vit un tout petit bébé avec les yeux sombres de Rafael et ses cheveux noirs. Jusqu’à présent, elle n’avait jamais vraiment envisagé de devenir mère, mais maintenant elle se rendait compte qu’elle ne voulait pas élever ses enfants dans le cadre stérile de leur mariage. 

Si elle en avait un jour, ils seraient entourés d’amour et d’affection, et de parents qui s’aimaient. Cependant, pas de façon exclusive, comme ses grands-parents. En effet, elle comprenait maintenant que leur amour passionné avait exclu sa mère, ce qui l’avait rendue dure et froide. 

Rafael surprit son regard et haussa les sourcils d’un air interrogateur. Isobel secoua la tête pour lui signifier que tout allait bien et lui adressa son plus beau sourire. Puis elle se concentra de nouveau sur sa conversation. 

Quand les derniers invités furent partis, elle referma la porte sur eux et souhaita bonne nuit à Juanita. L’air grave, Rafael se dirigea alors vers elle, ses clés de voiture à la main. 

– J’aimerais t’emmener quelque part, tu veux bien venir avec moi ? 

Surprise, Isobel fronça les sourcils. 

– Tu veux sortir maintenant ? 

Il hocha légèrement la tête. Il avait ôté sa cravate, ce qui le rendait encore plus séduisant. 

– D’accord, fit–elle d’un ton détaché. 

Sans un mot, il l’aida à s’installer dans la Range Rover. De plus en plus intriguée, elle regarda les ruesde Buenos Aires défiler sous ses yeux jusqu’à ce qu’ils arrivent dans une rue située entre La Boca et San Telmo. Rafael gara le véhicule devant un immeuble décati et sortit, avant de venir tendre la main à Isobel. 

– Où allons-nous ? demanda-t–elle alors qu’ils traversaient la route. 

Il désigna une porte, à moitié dissimulée derrière d’épais rideaux violets. 

– Là. 

Quand ils eurent franchi le seuil, ils s’engagèrent dans un couloir à peine éclairé. Isobel sentit la chaleur humaine émaner de la pièce située au fond et entendit les notes d’une musique de tango. Ils se trouvaient dans une milonga… 

Ils débouchèrent dans une immense pièce brillamment éclairée et décorée de couleurs vives. Des dizaines de couples évoluaient sur la piste, oublieux de tout le reste. Envahie par un puissant mélange d’émotions, Isobel sentit son cœur battre violemment. 

Rafael la conduisit alors vers un coin où étaient installées quelques tables et des chaises et commanda des boissons. 

– C’est ici que j’ai appris à danser le tango, avoua-t–il enfin. C’est dans cette milonga que nous amenait ma grand-mère. 

– Tu veux dire, ton frère et toi ? s’étonna-t–elle en le regardant avec surprise. 

– Oui. Ma grand-mère savait ce qui se passait à la maison, la violence de mon père… Je crois que c’était sa façon à elle d’essayer de nous protéger… 

Se rappelant ce qu’il avait vécu, Isobel posa instinctivement la main sur la sienne. Toute parole aurait été superflue. Il la regardait dans les yeux, avec une telle densité qu’elle ressentit un véritable vertige. Durant une seconde, elle aurait presque pu s’imaginer que… 

Elle se força à se ressaisir. Il fallait absolument qu’ellerenonce à ce genre d’espoir romanesque et stérile. Aussi retira-t–elle sa main et se concentra-t–elle sur les danseurs. Cet endroit n’était pas pour les touristes ou les débutants. Là venaient des natifs de Buenos Aires et des amoureux du tango, qui se perdaient pour quelques heures dans la musique de la mélancolie, dans une danse d’une beauté et d’une sensualité extrêmes. 

Lorsque Rafael se leva et lui tendit la main, elle ne put qu’accepter. Elle se plaça dans ses bras en redressant la tête. 

Lentement, ils commencèrent à danser, et les chansons se succédèrent sans qu’ils se séparent une seule fois. Isobel aurait été incapable de dire depuis combien de temps ils étaient enlacés quand elle se rendit compte que « Volver » égrenait ses notes mélancoliques. La voix de Carlos Gardel la ramena à l’époque où elle avait vu ses grands-parents danser sur cet air. A ce souvenir, elle sentit toutes ses forces l’abandonner. Incapable de supporter ce chant d’amour, elle se figea, puis se dégagea des bras de Rafael, pendant que les larmes roulaient sur son visage. 

Le front plissé, il tendit la main vers elle, mais elle recula vivement avant de s’éloigner de la piste. 

– Non, fit–elle en secouant la tête. Non, Rafael. Je regrette, mais je ne peux pas. Je ne peux pas ! 

Puis elle se détourna et s’enfuit. Elle marcha dans la rue vide et silencieuse sans savoir où elle allait. 

Des pas résonnèrent bientôt derrière elle et une main lui saisit le bras, la forçant à se retourner. 

– Qu’est–ce que cela signifie ? demanda Rafael en la regardant dans les yeux. 

Essuyant ses larmes du dos de sa main, elle lui fit face. 

– Je te l’ai dit, Rafael. Je ne peux pas. Je suis profondément désolée, je sais pourquoi tu t’es résolu à ce mariage arrangé, mais moi je n’ai jamais… Je ne peux pas. 

– Je n’ai jamais voulu te rendre malheureuse, répliqua-t–il d’une voix rauque. Mais tu l’es, n’est–ce pas ? 

Isobel se contenta de hocher la tête en silence. Elle regrettait de ne pas avoir de mouchoir sur elle. 

– Je veux divorcer, Rafael. S’il le faut, je te rendrai ma part de l’estancia. Je l’ai revue et cela me suffit. Si je reste dans ce mariage, je vais m’étioler et mourir. Si nous éprouvions de l’amour, je pourrais y arriver… mais il n’y a pas d’amour. 

– Pas d’amour…, répéta-t–il d’une voix faible. 

Ses larmes avaient enfin cessé de couler et elle renifla le plus élégamment possible. 

– Un jour, tu t’es moqué de mon romantisme. Et c’est vrai, je suis romantique. C’est très important pour moi de vivre avec quelqu’un que j’aime sincèrement, et qui m’aime. Je ne peux pas supporter l’idée d’élever mes enfants au sein d’une union semblable à celle de mes parents… 

Rafael la regardait en silence, aussi immobile qu’une statue. 

– Tu ne m’aimes pas ? demanda-t–il enfin, d’une voix si basse qu’elle l’entendit à peine. 

Son instinct de protection lui dicta la réponse. 

– Tu as toujours dit qu’il ne s’agissait pas d’amour dans ce mariage, répondit–elle en secouant la tête. Pourquoi me serais-je autorisée à tomber amoureuse de toi ? 

– En effet, pourquoi ? 

Incapable d’en supporter davantage, elle murmura : 

– Rentrons, s’il te plaît… 

Il hocha la tête d’un air sombre et revint lentement vers la voiture. Le trajet de retour se déroula dans un silence atroce. 

– Je dormirai dans l’une des chambres d’amis, dit–elle en entrant dans le hall. 

– Non, ce n’est pas la peine, répliqua-t–il brutalement. C’est moi qui y dormirai. 

Glacée intérieurement, elle se dirigea vers l’escalier. Elle ignorait totalement ce qui allait se passer après cette soirée. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle ne pouvait pas continuer ainsi, dans ce vide d’amour. 

Après le départ d’Isobel, Rafael resta longtemps débout dans le hall, hébété. Une pierre semblait avoir remplacé son cœur et sa poitrine était affreusement serrée. 

C’était terminé. 

Lui non plus ne pouvait pas continuer ainsi. Cela faisait deux fois qu’elle pleurait. Il avait refusé de voir qu’elle était malheureuse, dans une tentative impitoyable pour faire comme si cette union pouvait fonctionner. Alors qu’en vérité c’était impossible. Surtout après ce qu’elle venait de dire. 






11. 

Le lendemain matin, Isobel essaya de cacher ses yeux gonflés à Juanita, qui s’affairait dans la salle à manger. Mais, de toute façon, celle-ci semblait distraite. 

– Le señor Romero m’a demandé de vous dire qu’il vous appellerait plus tard de New York, après sa réunion. 

Isobel pâlit. Elle avait complètement oublié que Rafael partait deux jours à New York. Soulagée d’avoir ainsi un peu de répit, elle s’appuya au dossier de son siège et poussa un léger soupir. 

Ensuite, avec des gestes d’automate, elle se rendit à La Boca et y passa la journée, discutant avec les ouvriers et les architectes des plans de son studio de danse. Elle avait également rendez-vous avec plusieurs personnes susceptibles de travailler avec elle. 

Quand son mari l’appela sur son mobile, elle remarqua qu’il semblait préoccupé. 

– Nous parlerons à mon retour, tu es d’accord ? lui demanda-t–il simplement. 

– Oui, d’accord, répondit–elle en refoulant ses larmes. 

Sans doute réfléchissait–il déjà à la façon de mettre fin à ce mariage, pour avancer dans sa vie. Comment aurait–elle pu lui en vouloir ? Il méritait d’avoir une épouse prête à exaucer tous ses désirs, sans attendre d’amour en retour. 



***

Isobel faillit s’étrangler en voyant Rafael franchir le seuil de son bureau. Elle reposa son verre d’eau. Les cheveux délicieusement décoiffés, mal rasé, son toujours mari était d’une beauté à couper le souffle. Etant donné qu’il l’avait appelée la veille au soir pour lui dire qu’il avait été retardé, elle ne s’attendait pas à le voir avant la fin de la journée. 

– Je vérifiais juste quelque chose sur internet, dit–elle en se levant de son siège. 

Il inclina légèrement la tête. 

– Je t’en prie. Je vais prendre une douche et ensuite, si tu veux bien, je voudrais t’emmener dans un endroit où nous pourrons parler. 

Isobel se contenta d’acquiescer d’un signe de tête. Ainsi, il n’y aurait pas de répit. Il allait droit au but. Peut–être même avait–il déjà contacté ses avocats… 

Les nerfs à vif, elle l’attendit dans le hall, où il apparut bientôt dans un pantalon et un T–shirt à manches longues noirs. Il était si beau, avec ses cheveux encore humides, qu’elle eut l’impression que son cœur allait exploser. 

Une fois dehors, elle le suivit en silence tandis qu’il se dirigeait vers la voiture. 

Surprise, elle se rendit bientôt compte qu’ils se dirigeaient vers un aéroport privé. Quelques instants plus tard, Rafael la présenta au pilote d’un petit jet puis, après avoir échangé quelques mots avec celui-ci, il prit la main d’Isobel et l’entraîna à bord. 

Elle était tellement stupéfaite qu’elle ne lui demanda même pas où ils allaient. Lui jetant un bref regard, elle constata qu’il restait tourné vers le hublot. Ensuite, elle dut s’endormir, car elle se réveilla en sentant une main lui secouer doucement le bras. 

– Isobel, réveille-toi. Nous allons atterrir. 

Prise de panique en le voyant si proche d’elle, ellese redressa vivement. Une lueur farouche étincelait au fond de ses yeux. 

Ce ne fut que lorsque l’avion toucha le sol qu’elle comprit où ils se trouvaient. 

– L’estancia, dit–elle dans un souffle. 

Puis elle se retourna d’un air accusateur vers Rafael. 

– Pourquoi m’as-tu amenée ici ? 

– Tu le sauras bientôt, répondit–il d’un air sombre. 

Le pilote les aida à quitter l’avion. Puis, sidérée, Isobel le vit remonter à bord et décoller instantanément. Rafael l’attendait à côté d’une jeep. Elle n’avait pas vraiment le choix… 

Le ventre noué, elle se rendit compte qu’ils n’étaient pas très éloignés de la maison de sa grand-mère, qu’elle apercevait au loin. Mais, quand Rafael tourna à droite au lieu de bifurquer à gauche pour se diriger vers la grande bâtisse, elle lui demanda nerveusement : 

– Où allons-nous ? 

– Nous serons bientôt arrivés, se contenta-t–il de répondre en engageant la jeep entre des buissons. 

Isobel comprit bientôt qu’il s’agissait d’une piste secrète. Ils continuèrent dans une quasi-obscurité avant de déboucher dans une clairière, non loin du lac qui s’étalait à l’arrière de la maison. 

Rafael arrêta alors la jeep et coupa le contact. Puis il sauta à terre et vint du côté d’Isobel avant de lui tendre la main en silence pour l’aider à descendre. 

Quand elle se retrouva en face de lui, il la regarda un long moment sans rien dire, puis il l’entraîna dans la clairière. 

Isobel vit des lumières scintiller devant elle. Elle découvrit bientôt un belvédère joliment décoré, presque entièrement recouvert de lierre et de fleurs. Sa poitrine se serra et elle posa la main sur son cœur. Ce devait être le belvédère dont ses grands-parents parlaient dans leurs lettres. Là où ils s’étaient retrouvés pour la première fois. 

Quand ils s’approchèrent encore, elle découvrit qu’il était éclairé par des dizaines de lanternes, grandes et petites. Elle se retourna alors et regarda Rafael en ôtant sa main de la sienne. Pour la première fois, il semblait nerveux. 

– Rafael, pourquoi sommes-nous ici ? 

– J’ai vu ce que contenait le coffret qui avait appartenu à ta grand-mère ; j’espère que tu ne seras pas choquée, mais j’ai lu les lettres, moi aussi… 

Il esquissa un léger sourire. 

– Elles avaient semblé t’émouvoir. 

– Oui, fit–elle faiblement. 

– Je ne savais pas quoi faire…, reprit–il d’une voix rauque. Je ne savais pas comment m’y prendre. J’ai pensé à t’écrire, mais comment aurais-je pu rivaliser avec leurs lettres ? Et cela ne me semblait pas juste. Ce n’était pas moi. 

Isobel ne le comprenait plus du tout, comme s’il avait parlé une autre langue. 

– Rafael… ? 

Il lui posa un doigt sur les lèvres. 

– Laisse-moi parler, s’il te plaît. J’en ai besoin. 

Puis il lui caressa doucement la joue, presque comme s’il ne pouvait s’en empêcher. Le cœur battant douloureusement, elle constata avec effarement que, même maintenant, elle ne pouvait s’empêcher d’espérer… 

– L’autre soir, continua-t–il, je t’avais emmenée à la milonga pour te parler… Quand nous dansons, nous semblons communiquer à un autre niveau. Mais, avant que je ne puisse dire quelque chose, tu m’as fait part de ton ressenti : pour continuer dans ce mariage, tu as besoin d’amour. 

Isobel hocha faiblement la tête en retenant son souffle. 

– Mais il y a de l’amour, Isobel, murmura-t–il alors en posant la main sur son propre cœur. C’est cela que je voulais te dire l’autre soir, mais tu étais si troublée…Ensuite, je n’ai pas voulu t’encombrer avec mes sentiments, alors que tu ne désirais visiblement qu’une chose : me quitter. 

Abasourdie, elle le contempla avec stupeur. 

– Mais… comment ? Je veux dire, quand… ? 

Rafael poussa un long soupir et se passa la main dans les cheveux. 

– Je crois que cela a commencé dès la première fois que nous nous sommes rencontrés. Pourtant, à l’époque, je t’avais déjà enfermée dans une case avec une étiquette. Je ne me suis trouvé confronté à mes émotions que lorsque je t’ai retrouvée à Paris, même si tu m’avais troublé profondément avant cela – à tel point que, pendant les six mois qui ont précédé le jour où je savais que j’allais te revoir, j’ai été incapable de coucher avec une autre femme. 

Il secoua la tête. 

– Je tombais de plus en plus amoureux de toi et j’essayais de me convaincre du contraire… Je dois reconnaître que, lorsque j’ai vu que je te rendais aussi malheureuse, j’en ai eu le cœur déchiré. Je sais que tu veux sortir de ce mariage, mais j’ai peut–être encore une chance que tu restes maintenant que tu sais ce que tu représentes pour moi. 

Sentant un espoir insensé irradier tout son être, Isobel se força à rester calme. 

– Et qu’est–ce que je représente pour toi ? 

– Tout, chuchota-t–il. Sans toi, rien n’a plus de sens. 

Il tira alors un document de sa poche. C’était leur contrat de mariage. Il le déchira, et les morceaux de papier tombèrent sur le sol. 

– L’estancia t’appartient, elle aurait toujours dû t’appartenir. Mon père était déterminé à m’enfermer dans un mariage arrangé parce qu’il m’en voulait, et aussi parce qu’ainsi il se vengeait de mon frère, qui avait fui. Ton grand-père n’a été qu’un pion pour lui. 

Il lui adressa un sourire teinté de tristesse. 

– Je ne me doutais pas de ce qui allait se passer, et que tu aurais le pouvoir de me faire tomber à genoux. 

Son sourire disparut. 

– Mon expérience avec Ana m’avait rendu amer et cynique. J’avais refoulé toutes mes émotions, et je m’étais juré de ne pas me faire avoir une deuxième fois. Mais il ne s’agissait pas d’amour avec elle ; parce que maintenant je sais ce qu’est vraiment l’amour : il est là devant moi. 

Isobel lui prit la main et le regarda au fond des yeux. Une profonde sensation de paix l’envahit. Doucement, elle posa la main de Rafael sur son cœur. 

– Tu entends comme il bat ? C’est pour toi, Rafael. Je n’ai pas eu le courage d’aller jusqu’au bout quand je t’ai dit que j’avais besoin d’amour : c’était à ton amour que je faisais allusion. Parce que moi je t’aimais déjà. 

Les larmes lui montèrent aux yeux. 

– J’ai lutté contre mes sentiments si longtemps, poursuivit–elle d’une voix tremblante. Quand je me suis rendu compte que c’était un combat perdu d’avance, c’est devenu une véritable torture tant j’étais convaincue que tu ne m’aimerais jamais. Tu avais donné ton cœur une fois et ensuite tu l’avais fermé… C’est pour cela que j’ai refusé de coucher avec toi tout ce temps. Je savais que c’était ma dernière défense. Car, au fond de moi, je savais que j’étais tombée amoureuse de toi dès notre première rencontre. 

L’air totalement incrédule, Rafael l’attira contre lui. 

– Tu m’aimes ? 

– Oui, chuchota-t–elle. Je t’aime de tout mon cœur. 

En un geste d’une tendresse incroyable, il enfouit ses doigts dans ses cheveux et lui caressa la nuque. Les larmes coulèrent de nouveau sur les joues d’Isobel, mais cette fois il s’agissait de larmes de bonheur. 

Il pencha alors la tête et l’embrassa longuement, délicatement, comme si c’était la première fois. 

Puis, quand il redressa la tête, il lui essuya doucement les joues. 

– Je ne veux plus te voir pleurer, susurra-t–il. 

Un bruit derrière eux leur fit brusquement tourner la tête. Juanita apparut alors, en leur adressant un sourire d’excuse avant de redresser une lanterne qui était tombée. Isobel aperçut deux autres personnes, qu’elle ne reconnut pas dans l’obscurité. 

– Qu’est–ce qui se passe ? 

Il tomba alors à genoux devant elle, puis lui prit les mains. 

– Je veux que tu saches que, si j’avais pu te choisir par moi-même, je t’aurais amenée ici. Et je me serais agenouillé devant toi pour te demander si tu voulais bien m’épouser. Pas à cause d’un contrat passé autrefois, mais parce que je t’aime et que tu m’aimes. 

Une lueur malicieuse brilla au fond de ses yeux. 

– Isobel Miller, voulez-vous m’épouser, ici, ce soir, et faire ainsi de moi le plus heureux des hommes ? 

Sans s’arrêter de pleurer, Isobel leva la tête et contempla la nuit étoilée pendant un instant. Puis elle regarda son mari et lui sourit à travers ses larmes. 

– Oui, j’aimerais beaucoup t’épouser. 

Rafael se releva et l’entraîna dans le petit belvédère. Isobel vit alors que Juanita se tenait debout à côté de Miguel Cortez, l’intendant de l’estancia, et d’un homme d’église. 

Là, devant leurs deux témoins, ils furent mariés une seconde fois, en une cérémonie toute simple. Ensuite ils firent la fête jusqu’à l’aube avec tous les employés et les habitants des environs. 

***



Quatre ans plus tard, au Dance Studio Isobel Romero. 

Depuis l’entrée, Rafael articula nettement « excuse-moi » à l’attention d’Isobel. Dès qu’elle aperçut son père, Beatriz, quitta la ligne d’élèves et vint se jeter dans ses bras. 

Il la souleva et déposa deux gros baisers sonores sur ses joues, la faisant éclater de rire. Puis il referma la porte vitrée pour qu’Isobel puisse reprendre son cours. 

Ses yeux bruns étincelant de joie, la petite fille lui dit : 

– Papa, je l’ai senti donner un coup de pied dans le ventre de maman. Très fort. Il va bientôt sortir. 

Rafael haussa les sourcils en souriant. 

– Ah bon ? Ainsi, tu penses que ce sera un garçon ? 

– Tu es bête, papa ! Bien sûr que ce sera un garçon. Nous avons déjà une fille : moi ! 

Qu’aurait–il pu répondre à une pareille logique ? Il serra sa fille dans ses bras, sans quitter sa femme des yeux à travers la vitre. Plus belle que jamais, elle resplendissait au milieu du studio. 

Cependant, elle lui adressa un regard sévère. Elle pouvait bien le regarder ainsi, il ne s’en irait pas. En effet, même si elle protestait parfois qu’il était trop protecteur, Rafael n’avait pas l’intention de changer. 

Et, un mois plus tard, la prédiction de Beatriz se réalisa : c’est un petit garçon, Luis, qui vint au monde. 
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